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DOCUMENTS  INEDITS 


SUR 


GODIN   DES   ODONAIS 


ET 


SUR  SON  SÉJOUR  À  Li  GUYANE 


[lENRI   FROIDEVAUX 

Docteur  es  Lettres,  Professeur  agrégé  de  Géograiihic  et  d'Histoire. 


Eu  publiant,  eu  Tannée  1773,  le  récit  que  lui  avait  adressé 
son  ancien  compagnon  des  émouvantes  aventures  de  sa 
femme,  La  Gondamine  a  assuré  à  M"'*  Godin  des  Odonais',  — 
tout  au  moins  chez  les  Américanistes,  —  uiu»  véritable  célé- 
brité. 11  a  nui,  par  contre,  à  la  mémoire  de  son  mari;  personne 
en  elïet  ne  s'est  jamais  avisé  que  ce  collaboralcnr  dos  acadé- 
miciens envoyés  au  Pérou  en  4735  eut,  lui  aussi,  son  histoire. 
Godin  des  Odonais  en  a  une  cepenthml,  (jiii,  sans  être  c;q)ti- 

1.  Toile  osl  l'ortho^raplu"  (juc  nmis  ailuptoiis;  ('osliclUMMiiploviM^  par 
Godin  (les  Odonais  liii-niônu'  dans  sa  lollri*  aiilo<^rapho  à  M.  Ac  Sartincs 
du  30  octobre  1774.  Renianinons  an  reste  cpie  celle  {«Min-  est.  de  toutes 
celles  (|ue  nous  avons  reneonlreis.  la  seide  signée  Godin  des  Odonais; 
les  auU-es  sont  siniplennMil  sii;nees  liodin.  Par  contre,  la  phi|)art  des 
dociunents  désignent  Godin  bous  le  nom  [du>  ou  moins  alUre  de  Lîodin 
des  Odonais. 
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vante  coimiu'  cclli'  de  sa  l'omiiu',  iiu-rite  toutefois  d'rtre  racon- 
tée; ses  elVorts  pour  i-ejoindre  sa  famille,  dont  le  séparait 
presque  loule  la  largeur  i]c  l'Amérique  du  Sud,  ses  vues  sur 
l'avenir  de  la  Guyane,  valent  mieux  que  d'être  accidentelle- 
ment mentionnés,  et  méritent  d'être  étudiés  avec  quelc[ue 
détail.  Tel  est  le  but  de  ce  travail,  dont  nous  avons  essîiyé  de 
faire  en  mémo  temps  le  complément  et  la  contre-partie  de 
l'histoire  de  iM'""  (Jodin  des  Odonais. 


Jean  Godin  des  Odonais,  né  en  1712  à  Saint-Amand,  appar- 
tenait à  une  bonne  famille  du  l^erry  ;  il  était  parent  de  l'astro- 
nome Godin,  un  des  académiciens  chargés  en  1735,  avec  La 
Condamino  et  Bouguer,  de  mesurer  au  Pérou  un  degré  du 
méridien  auprès  de  TEquateur,  et  c'est  grâce  à  la  protection 
de  son  cousin  germain  c[u'il  put  se  joindre  à  l'expédition 
scientifique  française,  «  dans  le  but,  a  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, d'étudier  à  leur  source  quelques-unes  des  langues 
encore  peu  approfondies  du  Nouveau-Monde  »\ 

Godin  des  Odonais  participa  d'une  façon  fort  modeste",  — 
comme  porte-chaîne,  —  aux  opérations  des  trois  académi- 

1.  Boyer,  Nouvelle  Biographie  générale,   t.  XX,  p.  914.  Nous  no  sa 
vons  sur  quel  document  s'est  appuyé  l'auteur  pour  énoncer  cette  as- 
seilion. 

2.  Dans  le  Journal  fin  Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  à  l Equateur,  La 
Condamine  signale  Godin  des  Odonais  comme  ayant  été  un  «  aide  pour 
nos  opérations  avec  Couplet  »  (p.  3,  note  1);  ailleurs  (p.  52  et  ISl)  il  le 
fpialilie  «  porteur  de  signaux  ». 
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ciens';  puis  la  mesure  trigonométrique  dont  ils  étaient  char- 
gés une  fois  terminée,  il  profita  de  sa  liberté  pour  épouser 
dona  Isabelle  de  Grandmaison  y  Bruno,  née  vers  1728  dans 
la  ville  de  Bio-Bamba  ou  dans  le  petit  village  voisin  de  Guaz- 
men,  —  une  jeune  fille  très  intelligente,  et  à  qui  une  excel- 
lente éducation  permettait  de  parler  le  castillan,  le  français  et 
même  le  quichua. 

Cette  circonstance,  —  il  est  permis  de  le  supposer,  —  ne 
fut  pas  étrangère  à  la  recherche  que  Godin  des  Odonais  fit  de 
cette  jeune  fille.  Dona  Isabella  appartenait  d'ailleurs  à  une 
excellente  et  riche  famille  du  pays;  son  père,  don  Pedro- 
Emmanuel  de  Grandmaison,  y  était  devenu  par  la  faveur  du 
vice-roi  de  Lima,  le  marquis  de  Castelfuerte,  corregidor  de 
la  province  d'Otavalo.  Il  l'était  encore  le  27  décembre  1741, 
date  du  mariage   de  sa  fille  avec  Jean  Godin   des  Odonais'. 

Les  premières  années  de  cette  union  furent  heureuses; 
seules,  les  préoccupations  causées  par  de  fréquentes  gros- 
sesses de  la  jeune  femme,  et  la  perte  dans  de  hasardeuses 
spéculations  d'une  importante  partie  de  sa  dot  en  altérèri'ut 
légèrement  la  sérénité\  Celle-ci  ne  se  trouva   sérieusement 

1.  LaCondamine,  loc.  cit.,  p.  132:  «  Il  avoil  parfiii^é  \c  soindofiure 
placer  les  signaux  sur  les  monlagnes  dans  \c  t(MU|>s  de  noir»'  nio.'-ure 
trigonométrique  :  depuis  qu'elle  étoit  terminée,  ses  foncti(^ns  relatives 
à  l'objet  de  notre  mission  avoient  cessé.  » 

2.  Celte  date  est  donnée  par  La  Gondamine  {lor.  ci/.,  p.  132\  (]ui 
fournit  aussi  quelques  renseignements  sur  M.  tie  iMandmaison.  Cf., 
sur  le  père  de  M""  Godin  des  Odonais,  le  travail  de  Ferd.  Denis  publié 
dans  \e  Mai;(tsin  Pi'l /(presque,  no\cmhro.  1854,  p.  371*. 

3.  Godin  des  Odonais  parle,  dans  sa  lettre  h  La  Condamineen  dat(>  du 
28  juillet  1773,  des  rré»|uentes  grossesses  de  sa  remnu>  (p.  8).  —  (hiant 
h  ses  spécidations,  nous  no  les  connaissons  (|ur  |  ar  icrd  DcMiis  J,u\ 
cit  ,  p.  371»). 
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coinpiomisi'  iiu'à  la  lin  de  raiiiu'o  -1748,  lorsque  Godin  des 
Odonais.  a\aiit  appris  la  uiovt  de  son  père,  estima  qu'il  lui 
('tait  iii(lisp(>iisal)l(»  (K^  «  uK^ltro  ordre  à  des  affaires  de  fa- 
mille )  ,  (»t  se  décida  à  passer  seul  à  Gayennc,  laissant  dans 
son  ic  rlablissenuMit  »  do  RioBamba  sa  femme  de  nouveau 
enceinte,  et  par  conséquent  incapable  de  le  suivre'. 


II 


Dès  l'année  i7^i2,  —  très  peu  de  temps  par  conséquent 
après  son  mariage,  —  Godin  des  Odonais  avait  projeté  de 
gagner  l'océan  Atlantique  en  employant  la  voie  du  fleuve  des 
Amazones;  dans  les  dernières  conversations  qu'il  eut  avec  La 
Gondamine  sur  le  continent  américain,  il  s'en  ouvrit  à  lui*  de 
telle  sorte  que,  au  cours  de  sa  mémorable  descente  du  grand 
fleuve  brésilien,  ce  dernier  eut  soin  d'annoncer  dans  toutes  les 
missions  espagnoles  et  portugaises  situées  sur  ses  rives  la 
venue  très  prochaine  d'un  de  ses  collaborateurs.  Personne 
ne  l'avait  oublié  quand,  en  1749,  Godin  des  Odonais  descen- 
dit h  son  tour  les  Aiuazones;  «  sans  autre  recommandation 
pour  les  Portugais,  a-t-il  en  effet  écrit  plus  tard  à  La  Couda- 
mine',  que  le  souvenir  de  la  nouvelle  que  vous  aviez  répandue 
à  votre  passage  en  1743,  qu'un  de  vos  compagnons  de  voyage 
prendrait  la  même  route  que  vous,  je  fus  reçu  dans  tous  les 

1.  Lettre  (le  M.  D.  L.  C.  [de  la  Gondamine]  à  M*"  sur  le  sort  des  As- 
tronomes qui  ont  eu  part  aux  dernières  mesures  de  la  terre,  depuis  1735. 
lettre  de  M.  Godin  des  Odonais...,  j)   8. 

2    VA.  id.,   ibid.,  p.  S. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  8. 
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établissemens  du  Portugal  par  les  missionnaires  et  tous  les 
commandans  des  forts,  avec  toute  l'aflabilité  possible.  »  Aussi 
Godin  elîectua-t-il  très  rapidement  cet  immense  trajet;  parti 
de  la  province  de  Quito  au  mois  de  mars  1749,  il  arriva  sans 
encombres'  au  mois  de  septembre  suivant  à  Para,  le  port  de 
l'embouchure  du  fleuve. 

Aussitôt  il  écrivit  à  La  Gondamine  pour  lui  annoncer  l'heu- 
reux succès  de  son  voyage  et  lui  faire  connaître  que,  satisfait 
de  sa  reconnaissance  des  Amazones,  il  se  disposait  à  regagner 
Quito  parla  même  voie  fluviale  pour  la  suivre  ensuite  de  nou- 
veau avec  toute  sa  famille  jusqu'à Paia,  et  pour,  de  là,  passer 
en  France^.  Puis,  en  attendant  les  passeports  et  les  lettres  de 
recommandation  qu'il  avait  prié  La  Gondamine  \  — et  aussi 
le  ministre  Rouillé,  auquel  il  s'était  également  adressé*,  —  de 

i .  M.  d'Orvilliers,  le  7  juin  1750,  écrit  à  la  Cour  de  France  que  Godin 
«  est  arrivé  au  Para  sans  aucun  accident  »;  plus  tard  seulement,  Godia 
lui-même  parlera  «  des  dilacions  que  les  Portugais  m'ont  fait  éprou- 
ver »,  et  d'Orvilliers  dos  «  naufrages  qu'il  avoit  essuyé  »  (Arcli.  Colon., 
F  21;  C*  21,  fol.  324;  C"  22,  fol.  145).  Comme  Godin,  d'autre  part,  ne 
parle  nullement  de  ces  mésaventures,  dans  sa  lettre  du  28  juillet  1773  à 
La  Condaniine,  il  est  permis  de  conclure  que  son  voyage  de  1749-1750 
s'est  bien  effectué. 

2.  La  Condamine, /()///7m/ p.    132  :  «  Je  reçus  l'année   dernière, 

1750,  une  lettre  de  M.  des  Odonnais,  dalce  de  la  colonie  portugaise  du 
l'ara  :  il  nu;  marcjuoit  qu'il  etoit  venu  reconnoltre  le  chemin,  et  qu'il 
I  (lournoit  a  (hiilo  pour  se  ilisposer  a  repasser  on  l'raiiro  avec  sa  la- 
mille,  par  la  route  que  je  lui  avois  frayée  en  descendant  la  rivière  des 
.Vmazones  ».  CÂ.  id.,  ibid.,  p.  218. 

3.  La  Gondamine,  iùid.,  p.  i;{2  et  218. 

4.  Lettre  de  d'Orvilliers  (Gayeiuio,  7  juin  1750)  :  »<  il  m'a  dit  vdus 
avoir  écrit,  MonseigntMir,  du  Para  pour  vous  supplier  île  iuy  procu  er 
un  j)assej)ort  de    la    Cour   de    i'orlugal  pour ,  par  la  même  roule,  aller 
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solliciter  pcMii-  lui,  Godin  des  Odoiiais  remonta  au  fort  de 
('urupa.  s'embarqua  sur  un  canot  portug-ais  armé  par  ordre 
(lu  <;ouverneur  et  commandé  par  un  sergent  des  troupes  de 
Para,  et  se  rendit  par  l\Iacaj)a,  «  en  côtoyant  la  rive  gauche  de 
l'Amazone  jusqu'h  son  embouchure  »,  à  Cayenne,  où  il  débar- 
(|ua  enfin  le  20  avril  1750'. 

«  Il  ne  paroit  pas,  écrivait  un  peu  plus  tard' le  gouverneur 
(le  la  Guyane,  Gilbert  Guillouëtd'Orvilliers,  au  ministre  Rouillé, 
que  son  séjour  dans  le  Pérou  l'ait  rendu  opulent;  il  est  arrivé 
absolument  dénué  de  tout.  »  Godin  semble,  en  tout  cas,  être 
alors  plein  d'énergie;  sans  perdre  de  temps,  profitant  du  dé- 
part pour  la  France  d'un  bâtiment  alors  mouillé  en  rade  de 
Cayenne,  il  adresse  au  ministre,  dès  le  mois  de  juin  1750,  un 
mémoire  sur  la  navigation  du  grand  fleuve  qu'il  vient  de  des- 
cendre, et  sur  son  intérêt  pour  la  Guyane  française;  il  y  traite 
encore  «dilTérens  autres  points  pour  l'avancement  du  Payz». 
Un  peu  plus  tard,  en  novembre,  il  expédie  à  Rouillé  une  caisse 
d'échantillons  de  bois  qu'il  juge  «  propres  à  construction  »  \ 
Vers  la  même  époque,  suivant  toute  vraisemblance,  il  écrit  à 
La  Condamine  pour  lui  confirmer  son  projet  antéiicur*  et  il 
fait  plusieurs  envois  au  Jardin  du  Roi^. 

chercher  une  femme  qu'il  a  épousée  dans  la  province  de  Riobamba,  ai. 
Pérou  »  (Arch.  Colon.,  coll.  Moreau  de  Saint-Méry,  F  21). 

1  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais  à  M.  de  la  Condamine,  à  la  suite 
-le  l;i  Ij'itre  do.  M.  D.  L.  C.  a  M'*\..,  p.  27-28. 

2.  Le  7  juin  1750  (Arch.  Colon.,  coll.  Moreau  de  Saint-Méry,  F  21). 

3.  V.  la  Picce  justificative  n°  1. 

4.  La  Condamine,  Journal....,^.  218  :  <(  J'ai  reçu  depuis \\1^()]  d'autres 
lettres  de  lui  de  Cayenne  par  i(3sqiielles  il  me  confirme  qu'il  est  toujours 
dans  la  même  résolution.  »  —  Le  Journal  du  Voijagc  [ail par  ordre  du 
Hoiri  C  Equateur  a  paru  en  1751. 

5.  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais  à  M.  de  la  Condamine.  p.  0.  Cf.  un 
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Les  échantillons  adressés  par  lui  à  ce  qui  devait  s'appeler 
plus  tard  le  Muséum  parvinrent-ils  à  leur  adresse?  On  l'ignore; 
Bufîon,  dans  tous  les  cas,  n'en  remercia  jamais  l'expéditeur'. 
Quant  aux  envois  faits  au  Ministère,  ils  arrivèrent  à  destina- 
tion-, mais  on  n'en  accusa  pas  réception  à  Godin  desOdonais, 
qui,  le  8  avril  1751,  écrivit  de  Gayenne  à  Rouillé  à  leur  sujet. 
Il  lui  demanda  en  même  temps  une  récompense  pour  ses  ser- 
vices pendant  la  mission  de  l'Académie  au  Pérou  et  le  rem- 
boursement de  ses  frais  de  voyage  depuis  la  province  de  Quito 
jusqu'à  la  Guyane^  Lorsque  cette  lettre  parvint  en  France, 
quelques  mois  plus  tard,  les  bureaux  du  Ministère  ne  s'étaient 
point  départis  de  leur  mutisme  envers  Godin  des  Odonais*; 

fragment  du  Mémoire  sur  différents  bois  dans  Vile  de  Cayenne  (1750), 
publié  par  V.  de  Nouvioii  dans  ses  Extraits  des  Auteurs  et  Voyageurs 
qui  ont  écrit  sur  la  Guyane  (p.  93).  —  C'est  peut-être  à  la  môme  épo- 
que qu'il  convient  aussi  de  rapporter  la  mention  suivante,  ([ue  nous 
transcrivons  intégralement  :  «  INous  lisons  dans  une  lettre  de  ^L  Godin 
a  ]\L  de  Mairan  contenant  une  description  abrégée,  mais  assez  précise, 
de  la  Rivière  des  Amazones,  que  le  hameau  de  Curupatuba.  près  la 
rivière  de  même  nom,  est  situé  sur  une  montagne  du  haut  de  huiuiUc 
on  voit  le  grand  lac  Caapinas,  qui  est  a  plus  de  30  lieues  dans  les 
terres  vers  le  nord.  Ce  lac,  ajoute  ^L  (jodin,  donne  naissanct^  a  la  Ri- 
vière d'Approuague  qui  a  son  ('Miboucluirc  dans  la  mut  du  .Nord  prrsile 
Cayenne»  (Arch.  du  Dépôt  des  Cartes  et  Plans  de  la  Marine,  vol.  113'". 
Manuscrits  de  attache;  Guyane). 

1.  Lettre  de  M.  (iodin  des  Odoitais...,  p.  9. 

2.  Tout  au  moins  le  Ménioii'c  accompagnani  les  cclianlillou^  d«*  bois 
et  taisant  connaître  leur  usage,  (^e  mémoire  conservé  aux  Arch.  ilu  Dé- 
pôt des  l'\)rtilicalions  des  C()lonies  est  reproduit  en  partie  pai-  N'ictor 
de  Nouvion  [loc.  r//.,  p.  91-93). 

.3.  V.  la  Pièce  justificative  n"  1,  *|ui  donn»*  K>  texte  complet  de  celle 
Icllrc. 

■i.  Les  bureaux  du  Ministère  seniblfnl   dors  assez  cou!utni«'rs  dei-etti" 
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car  on  lit  dans  le  haut  de  sa  lettii^  autographe  cette  note  bien 
significative  :  «  M.  de  la  G.  ;  nous  ne  lui  avons  pas  encore  ré- 
pondu. » 

riepondant  La  Condauiiue,  queles  initiales  de  cette  note  som- 
blenl  manifestement  désigner  *,  s'était  entremis  avec  un  grand 
zèle  pour  obtenir  à  son  ancien  compagnon,  —  qu'il  paraît 
avoir  tenu  en  haute  estime,  —  les  papiers  qu'il  sollicitait.il  lui 
envoya  bientôt  «  une  lettre  de  recommandation  de  M.  le  com- 
mandeur de  la  Gerda,  Ministre  de  Portugal  en  France,  pour  le 
Gouverneur  du  Para,  et  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Ville,  qui 
vous  marquoit  que  mes  passeports  étoient  expédiés  à  Lisbonne 
et  envoyé  au  Para.  »  Aussitôt,  ajoute  Godin  dosOdonais,  «j'en 
demanday  des  nouvelles  au  Gouverneur  de  cette  place  qui  me 
répondit  n'en  avoir  nulle  connoissance '.  »  Ecrire  une  fois 
encore  au  ministre,  voilà  ce  que  fît  immédiatement  le  pauvre 
Godin  déçu  dans  ses  espérances';  de  Versailles,  Rouillé  lui 
adressa  enfin,  en  môme  temps  qu'il  envoyait  des  instructions 
à  M.  d'Orvilliers,  le  19  mars  1752,  le  billet  suivant  : 

«  J'écris,  M.,  à  M"  Dorvilliers  et  Lemoyne  de  vous  procu- 
rer les  facilitez  qu'ils  pourront  pour  le  voyage  que  vous  devez 
faire  à  Quito  en  passant  par  les  colonies  portugaises  et  espa- 

manière  d'agir.  G'esL  ainsi  (pie  Kerlorec,  goiivorncjur  de  la  Louisiane, 
se  plaint  en  1757  d'avoir  écrit  quinze  dépêches  sans  avoir  reçu  aucune 
réponse  de  Paris  (Serruys,  La  Louisiane,  sous  la  domination  espagnole. 
Bull.  Soc.  belge  de  Géog.,  mars-avril  1893,  p.  167). 

1.  Elles  pourraient  encore  désigner  M.  de  La  Cerla  fils,  qui  fut  mi- 
nistre résident  de  Portugal  en  France  depuis  1746  jusqu'en  1753.  Nous 
avons  lu  Af.  de  la  C.\  mais  cette  note  [)eul  aussi  cire  lue  M.  de  la  P.  ;  il 
nous  est  impossible  de  dire  qui  elle  vise  dans  ce  cas. 

2.  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais  à  M.  de  la  Condamine,  p.  9. 

3.  Ibid.,  p.  y. 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  GODIN  DES  ODONAIS  99 

gnôles  établies  sur  les  bords  de  la  Rivière  des  Amazonnes;  et 
je  leur  marque  que  le  Roy  trouvera  bon  que  M.  Dorvilliers 
vous  donne  des  lettres  de  recommandation  pour  les  Gouver- 
neurs de  ces  Colonies.  Je  souhaitte  que  cette  entreprise  tourne 
à  votre  satisfaction. 

«  Je  suis,  M.,  entièrement  a  vous  '.  » 

Bien  accueilli  dans  la  colonie  dès  son  arrivée,  secouru 
comme  il  convenait  par  le  gouverneur  et  par  l'ordonnateur, 
conformément  aux  anciens  ordres  de  Maurepas',  Godin  des 
Odonais  avait  pu,  tout  en  attendant  ses  papiers  et  en  prépa- 
rant son  départ,  se  rendre  utile  par  différents  travaux'.  Mais 

1.  Arch.  Colon.,  Ordres  du  Roi,  B  95,  Amérique,  1702  ;  Cayeiine,  fol. 
2.  —  Le  même  registre  contient  [ibid.,  fol.  2)  transcription  dos  ordres 
envoyés  en  même  temps  à  MM.  d'Orvilliers  et  Lemoyne;  en  voici  la 
copie  : 

«  A  V"",  le  19  mars  1752. 

«  W\ 

«  Le  s""  Godin  des  Odonnais  m'a  (ait  deman(l(>r  des  passeports  j^nirlc 
voyage  qu'il  proj(^ttc  do  faire  à  Quito  en  j)assant  par  les  oolonit's  portu- 
gaises et  espagnollcs  établies  sur  les  bords  de  la  rivière  dos  Ama- 
zones. (]es  passeports  ne  lui  ont  pas  été  expédiés,  parce  (jue  ç'aurtMl 
été  trop  se  compromoltre  relalivoment  aux  loys  (|ui  s'(d)sorvent  outre 
les  nations  européennes  pour  les  colonies  ot  la  iKiviLratiou  do  l'A  in«Mit|uo. 
Mais  le  Roy  trouvera  bon  (juo  M.  Dorvilliers  lui  donne  dos  lettres  Ac 
recommandation  pour  les  gouv'""  portugais  et  espagnols.  Oi\  m'a 
assuré  ((ue  la  Cour  de  Portugal  a  écrit  en  sa  faveur  au  (iouV'"^  île 
Para. 

«  Je  vous  recommande  aussy  à  l'un  et  à  l'autre  de  procurer  au  s''('iodin 
toul(>s  les  facilités  <|ui  pourront  dopoiulro  iK'  vous  pour  le  mettre  imi 
état  (rexecuter  son  proj(>l.  Je  joins  icy  une  lettre  |)our  luy. 

«  Je  suis,  M""*,.  .  » 

2.  V.la  Pièce  jusii/icali\'e  n"  2. 

.'i.  Ciodin  avait  eu  parlicidier  fait  eonn.iilre  aux  habilauts  de  la  (  iuvano 
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la  ('()ri\'s|)t)iulanco  cIo  MM.  d'Orvillicrs  et  Lemoync  prouve 
(|u\mi  1752  ses  projets  paraissent  s'être  singulièrement  pré- 
cisés, sinon  développés;  il  ne  s'agit  plus  pour  lui  d'aller  seu- 
IcMiuMit  chercher  sa  femme  au  Pérou  et  de  commercer  avec  ce 
pays;  Godin  {peut-être  à  l'instigation  du  gouverneur)  veut 
faire  en  même  temps  des  recherches  profitables  à  la  Guyane 
et  rapporter  du  Pérou  certaines  plantes  telles  (jue  le  quincpiina 
et  la  cannelle  de  Canelos;  il  parle  «  de  procurer  lesmoïensde 
trouver  une  communication  facile  avec  la  mer  du  Sud,  d'éta- 
blir un  commerce  d'esclaves,  de  bestiaux,  d'épiceries,  etc.  » 
Touten  énonçant  quelques  réserves  sur  certaines  de  ces  idées, 
MM.  d'Orvillicrs  et  Lemoyne  se  montrent  convaincus  du 
sérieux  intérêt  que  leur  réalisation  présenterait  pour  l'avenir 
de  la  colonie  qu'ils  dirigent;  aussi  demandent-ils,  par  deux 
lettres  du  mois  de  juin  1752,  l'autorisation  de  promettre  à 
Godin  des  Odonais  de  les  rembourser  de  ses  avances*.  Mais, 
malgré  leur  avis  favorable,  Rouillé  ne  paraît  pas  y  avoir  con- 
senti. 


m 


Les  deux  lettres  dont  il  vient  d'être  question  déclaraient  au 
Ministre  cpie  Godin  ne  c[uitterait  pas  la  Guyane  avant  l'année 
175o;  il  n'en  était  pas  encore  parti  le  10  mai  1755.  A  cette  date, 
le  major  de  la  garnison  de  Cayenne,  M.Dunezat,  commandant 

le  parti  (jiion  pouvait  tirer  de  cei  tains  l)ois  du  pays,  des  Ijoisde  copahu 

et  de  sassafras  entre  autres  (V.  de  Nouvion  :  Extraits  des  Auteurs , 

p.  91-92). 

1.  Nous  publions  c-es  deux  lettres  aux  Pirrcs  justifiralivrs,  sous  les 
n"'  2  et  3. 
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de  la  colonie  en  l'absence  du  gouverneur  d'Orvilliers,  en  en- 
tretient à  son  tour  le  Ministre.  Il  lui  annonce  que  Godin  des 
Odonais,  après  avoir  terminé  la  construction  d'  «  une  petite  tar- 
tanne  dans  laquelle  il  compte  remonter  l'Amazonne  pour  se 
rendre  à  Quito  où  il  a  laissé  son  épouse  »,  sollicite  de  lui 
l'autorisation  «  d'aller  au  Para  pour  demander  des  Passeports 
de  la  Cour  de  Portugal  et  prendre  les  connoissances  nécessaires 
pour  son  Voyage  de  Quito.  » 

Dunezat  ajoute  n'avoir  pu  refuser  cette  autorisation  à  ses 
instances  ni  à  celles  des  habitants  de  Gayenne  ayant  des  nègres 
fugitifs  au  Para'.  Aussi  lui  a-t-il  donné,  conformément  aux 
instructions  à  lui  envoyées  par  la  Cour  en  date  du  28  no- 
vembre 1754,  une  lettre  d'introduction  et  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  portugais  de  cette  ville,  le  sollicitant  «  de 
luy  accorder  toute  la  protection  et  les  facilités  qui  peuvent 
dépendre  de  vous  »  ^ 


IV 


Le  voyage  ainsi  projeté  et  prépjiré  par  (lodin  des  Odc^nais, 
facilité  par  la  bienveillance  des  autorités  françaises,  a-l-il  eu 
lieu?  G'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dircMliiue  façon  positive, 
rien,  dans  les  documents  (pu*  nous  avons  (Mis  entre  les  mains, 
ne  renseignant  à  cet  égard.  Du  10  mai  IT'io  au  1  juin  17(>'i. 
en  elfet,  c'est-à-dire  pendant  ])rès  de  ncMii  années  consécutives, 
aucune  pièce  d'archivé   ne  parle  de  Gotlin',  et   il  faut,   pour 

1.  V.  la  Pircc  jiislifiralivc  ii"  \. 

2.  Gf.  la  Ictlrc  de  M.  Dinic/al  ;ui  ('lOiiviM'MtMir  portugais  <lr  Para 
(10  niay  i7r)r>)    Aich.  Gol.,  coll.  Moroau  do  Saint-Mi-rv,  1'  22. 

',\.  Godin  a   (•('|KMi(lant  <"onlimi(>  à  rrriiM»  c\\    l'rancc.    «(Mnine  il  le  «lit 
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ton  naître  quoique  chose  de  son  existence  pendant  ce  laps  de 
IcMups,  tirer  parti  d'allusions  accidentelles  et  rares  oparses 
dans  des  documents  postérieurs. 

On  sait,  grâce  à  ces  brèves  mentions,  que  Godin  des  Odonais 
projeta  dès  1757  de  fonder  un  établissement  de  culture  auprès 
du  poste  d'Oyapock,  et  qu'il  commença  en  1763  seulement  la 
réalisation  de  ce  projet';  on  sait  encore  qu'il  obtint,  au  cours 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  la  concession  de  la  pèche  du  la- 
mantin dans  l'anse  de  Mayacaré",  située  entre  la  Garsewenne 
et  la  Grande  Mapa.  Il  se  livra  au  commerce,  et  fournit  au  Roi, 
à  différentes  reprises,  «  des  livraisons  considérables  de  bois 
et  autres  objets  ))^.  Cependant,  il  réitérait  ses  promesses  et 
ne  cessait  de  parler  de  son  voyage  (que  la  guerre  de  Sept  Ans 
n'avait  sans  doute  pas  peu  contribué  à  retarder),  traité  avec 


dans  sa  lettre  publiée  par  La  Condamine  :  «  Je  répétai  mes  lettres  à 
M.  Rouille  ([ui  ne  se  trouva  plus  dans  le  ministère.  Depuis  ce  tems  j'ai 
sollicité  quatre,  cinq  et  six  fois  chaque  année  pour  avoir  les  passeports, 
et  toujours  infructueusement,  l^lusieursde  mes  lettres  ont  été  perdues 
ou  interceptées  pendant  la  guerre.  Je  ne  puis  douter,  puisque  vous  avez 
cessé  de  recevoir  les  miennes,  quoique  j'aie  continué  do  vous  écrire  » 
[loc.  cit. y  p.  9-iO).  La  Condamine  avait  écrit  de  son  coté  à  Godin  qui  ap- 
prit par  lui,  en  1752,1a  naissance  d'une  fille  qu'il  ne  vit  jamais  (/or.  cit., 
p.  27,  note  1). 

f\,  1.  Lettre  de  M.  de  Fiedmont,  20  juin  1767  :  «  Depuis  quatre  ans  il  a 
commencé  un  établissement  de  culture  projette  depuis  plus  de  dix  » 
(Arch.  Col.,  C*  3.3,  17G6,  fol.  91).  Depuis  1765,  les  documents  qualilient 
Godin  d'  «  habitant  d'Oyapock  »,  indiquant  ainsi  où  il  a  fait  son  «  éta- 
blissement ». 

2.  Même  document  {hc.  cit.,  fol.  90)  :  «  Il  avoit  obtenu  pendant  la  der- 
nière ^nierre  la  pèche  du  lamantin  dans  la  rivière  de  Maïacaré  ».  Cf. 
Caetano  da  Silva,  LOijapocrt  LWwazone,  t.  I,  p.  108. 

3.  Lettre  de  M.  de  Fiedmont,  20  juin  1707  {loc.  cil.,  fol.  91-92). 
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considération  par  les  différents  gouverneurs  delà  colonie,  des- 
quels il  obtint  certains  avantages,  bien  vu  des  Jésuites,  écouté 
par  les  autres  colons  et  par  les  Indiens*.  Godin  donna  même 
à  son  projet,  —  à  une  époque  impossible  à  déterminer  exac- 
tement, mais  qu'il  semble  vraisemblable  de  fixer  à  la  fin  de 
1755,  —  un  commencement  d'exécution,  et  se  rendit  jusqu'à 
l'entrée  de  la  rivière  des  Amazones.  Il  ne  tarda  pas  à  en  revenir, 
«  sous  prétexte  du  mauvais  état  de  son  embarquation*.  » 

Ainsi  s'explique  comment,  au  milieu  de  l'année  1764,  Godin 
des  Odonais  se  trouve  encore  à  la  Guyane. 


Au  mois  de  décembre  précédent,  aussitôt  après  la  signa- 
ture de  la  paix,  il  avait  écrit  à  Ghoiseul  pour  lui  demander  «  des 
passeports  de  Portugal  pour  remonter  l'Auuizone'.  »  On  était 
alors  au  moment  où  il  commençait  à  être  sérieusement  ques- 
tion de  la  fondation  d'une  nouvelle  colonie  à  Gayenne;  pour 
se  faire  bien  venir  du  ministre,  Godin  des  Odonais  adressa  en 
même  temps  à  Paris,  par  la  voie  qui  lui  semblait  la  plus  sure, 
celle  des  missionnaires,  un  important  mémoire  destiné  à  cMre 
remis  en  main  propre  à  Ghoiseul*.  «  Après  m'rlrt'  annoncé, 

1.  V.  sur  tous  ces  faits  la  môme  lettre  de  M.  do  l'iiHlmont,  /)fissi/n. 
Elle  est  repi-odiiilo  aux  Pièces  justificatives,  n»  12. 

2.  Mùmo  (lociimi'iil  (Arch.  Col.,  G'*  ;}3,  17(H),  fol.  S8). 

3.  V.  la  lettre  postérieure  de  Godin  (l"  juin  I7t)'i\  où  il  lait  m(>iitioii 
de  eelte  i(M|uèle  (Arch.  Col.,  G'*  27)  ;  cf.  sa  lettre  du  2")  décomltr.'  I  7()5 
{ibid.,(V'  M^'o\.  3). 

4.  CA.  1(!S  lellr(>s  de  Godin  eu  date  des  l*""  juin  I7t)'«,  1()  novembre 
17(>'i  et  25  dérembre  170'). 


lo'i  sociKTK  ni:s  amkricamstf.s  i)K  paris 

a-t-il  ilil  liii-nirnKMiii  pcMi  ])liis  tard  (mi  parlant  de  ce  inéiiioire', 
jo  passois  IrovrenuMil  sur  l'état  de  cette  colonie,  dont  S.  G. 
(k'vc^il  (Mrc  ])leincnîent  instruite,  mais  y  voyant  les  préparatifs 
d'un  «^rauil  établissement,  j'osai  luy  tracer  mes  idées  sur  la 
!  ivièro  des  Amazonnes,  qui  nous  a  appartenu  (du  moins  un 
])()i(l  jusqu'au  traitté  d'Utreoht,  je  raportois  les  utilités  de  la 
navigation  de  cette  rivière  par  le  détail  de  celles  qui  y  dé- 
bouchent, et  que  l'on  peut  remonter  jusqu'au  pied  des  Cor- 
dillères du  Pérou,  et  les  provinces  de  ce  Royaume  où  elles 
aboutissent.  » 

Oodin  des  Odonais  allait  même  plus  loin;  non  content  de 
dire  à  Choiseul  ce  qu'il  sait  des  ressources  économiques  de 
l'Amazone  et  de  lui  exposer  les  moyens  d'en  tirer  profit  pour 
la  Guyane,  «  je  luy  en  fais,  écrit-il  ailleurs^,  un  détail  très 
circonstancié  et  très  réel,  de  façon  que  d'un  coup  de  main, 
sans  donner  le  tems  de  se  reconnoitre,  on  peut  enlever  une 
des  rives  de  ce  fleuve,  sauf  h  prendre  ses  précautions  pour  s'y 
maintenir;  j'en  donne  môme  le  moyen  par  la  nature  des  lieux. 
J'intercepte  la  navigation  de  cette  grande  rivière,  la  commu- 
nication a  la  ville  de  Para  jusqu'à  la  paix  faitte.  »  C'était  donc 
un  document  d'une  réelle  importance  que  ce  mémoire  de 
Godin  des  Odonais. 

Est-il  bien  exactement  parvenu  entre  les  mains  du  ministre 
auquel  il  était  destiné?  Voilà  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
constater,  et  ce  que  Godin  lui-même  ne  parvint  —  s'il  y  parvînt 
jamais,  —  à  savoir  c[no  boauroup  plus  tard'.   N'ayant,  à  la 

1.  Lettre  à   M.  (l'IIéroiiville,  en  datcî  du  10  novc^nbi-c  1764(Arcli.  (]ol., 
C'*27). 

2.  Lettre  ;i  M.  do  Ficdnionl,  2.')  décembre  ITlJ.")  (Areh.  Col.,  C"  .'U, 
fol.  3). 

3.  Aucun  des  di)i  umcnis  (|uc  nous  avons  eus  (înti'e  les  mains  ne  |)arle 
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fin  du  mois  de  mai  1764,  reçu  du  Ministère  aucune  réponse  à 
sa  lettre,  pas  même  le  moindre  accusé  de  réception,  il  écrivit 
à  Choiseul  à  la  date  du  l^""  juin,  pour  savoir  ce  qu'il  en  était 
advenu,  car,  disait-il,  «  si  elle  avoit  eu  le  malheur  de  prendre 
une  autre  route  et  de  parvenir  a  d'étrangères  [mains],  cela  me 
feroit  un  grand  tort  pour  le  voyage  que  j'ay  à  l'aire,  et  pour  la 
chose  en  elle-même  »*. 

Le  10  novembre  1764,  nouvelle  lettre  relative  au  même  su- 
jet, et  pleine  de  crainte,  adressée  à  un  grand  seigneur  inconnu 
de  Godin,  mais  s'intéressant  vivement  à  la  Guyane,  M.  d'Hé- 
rouville^  Grâce  à  l'intercession  de  ce  généreux  protecteur, 
bien  en  cour  auprès  de  Choiseul,  une  démarche  est  faite  au- 
près du  roi  de  Portugal,  et  Godin  obtient  enfin,  par  l'entremise 
de  notre  ambassadeur  à  Lisbonne,  M.  de  Saint-Priest,  les  pas- 
seports qu'il  sollicite^;  le  gouverneur  de  Para  reçoit  l'ordre 
de  lui  procurer  toutes  les  facilités  possibles,  et  une  lettre  por- 
tant (c  qu'il  sera  expédié  aux  frais  du  lloy  de  Portugal  un 
batteau  pour  aller  chercher  le  s'"  Godin  à  Cayenne,  le  mener 
ensuite  à  Quito  et  le  ramener  à  Cayenne  avec  sa  famille \  » 

du  moindre  accusé  de  réception  envoyé  à  Godin  des  Odonais.  Nous 
avons  cherché  sans  succès  le  mémoire  dont  il  est  ici  question  aux  Ar- 
chives des  Colonies;  il  n'est  j)as  mentionné  dans  V Inventaire  des  Ar- 
chives du  Ministère  des  Affaires  étrangè/es,  anhives  où  nous  n'avons 
pas  pu  faire  de  recherches  à  ce  sujet. 

1.  V.  la  Pièce  justificative  n''  b. 

2.  V.  la  Pièce  justificative  n"  G. 

3.  Une  note  ajoutée  en  t(>te  de  la  leltre  de  liodiu  [)(>rlo  :  »«  Ecrire  à 
M.  de  S.  1*',  ambassadeur  à  Lisbonne,  pour  avoir  ce  Passeport  »  (Arch. 
Col.,  C*  27). 

\.  Ge  sont  les  termes  employés  dans  l'analyse  d'une  Iclh»'  d»>  M,  do 
l-'iedmonl  au  Ministn*,  préparée  pour  liMravail  du  Ministre  luénu"  Anli. 
(]ol.,  dossier  Godin  des  Odonais). 


lOf)  S(k:ii,ti'  dks  amkricaxistf.s  dp,  pahis 

Cl'  halcîiii,  —  nue  galiolo  pontée,  avec  mi  c'ujuipag-e  de 
liiMili"  raiiuMirs,  toiuiiiaiKh'o  par  un  capitaine  des  troupes  por- 
tugaises ',  —  arriva  à  ('ayciinc  le  18  octobre  1765". 


VI 


En  annonçant  le  fait  à  Choiseul,  M.  de  Fiedinont,  qui  était 
alors  le  gouverneur  de  la  colonie,  déclare  en  être  «  peu  surpris, 
persuadé  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  couvrir  la  curiosité 
qu'ils  [les  Portugais]  ont  de  savoir  ce  qui  sy  passe  ici  et  nous 
oter  celui  d'aller  chez  eux  pour  connaître  leurs  rivières  ».  11 
se  comporta  cependant  comme  il  convenait  de  le  faire  en  pa- 
reil cas,  accueillit  fort  bien  l'officier  portugais  et  lui  témoigna 
«  beaucoup  de  conflance  extérieure  »,  tout  en  s'attachant  à 
«  l'empêcher  le  plus...  possible  de  rassembler  les  connois- 
sances  qu'il  pouvoit  désirera  »  Aussi  le  ministre  approuva- 
t-il  pleinement  sa  conduite;  il  chargea  en  même  temps  M.  de 
Saint-Priest  «  de  remercier  le  ministère  de  S.  M.  T.  F.  de  cette 
attention  pour  un  sujet  du  Roy  »,  et  exprima  d'autre  part  à 
M.deFiedmont  l'espérance  «  ([ue  le  s''Godin  a  son  retour  nous 
donnera  des  nouvelles  certaines  de  la  rivière  des  Amazonnes  »  *. 


1.  Lellie  de  M.  Godin  des  Odonais  a  M.  de  la  Condainiiie  [loc.  cU.^ 
p.  10). 

2.  Non  pas  «  le  10"  mois  »  après  la  lettre  au  comte  d'Hérouville, 
(oinme  Godin  le  dit  dans  sa  lettre  à  La  Condamine  [loc.  cit.,  p.  10), 
mais  pi-cs(ni(;  un  an  plus  taid  par  conséquent.  —  I^a  date  exacte  de  l'ar- 
riv»''e  (U;  la  galiote  à  Cayenne  est  fournie  par  la  lettre  de  ^I.  de  Fied- 
mont,  iS  octobre  17(35. 

.'{.  V.  la  Pièce  jiislificdtive  n"  7. 

\.  .Note  du  Ministre,  a  la  suite  de  l'analyse  de  la  Ici  Ire  du  18  octobre  : 
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Mais  ce  dernier,  qui  semble  s'être  d'abord  réjoui  de  la  venue 
de  la  barque  portugaise  et  s'être  hâté  de  mettre  en  ordre  ses 
affaires  à  Gayenne,  ne  tarde  pas  à  changer  de  manière  de  voir. 
A  peine  est-il  parti  pour  son  grand  voyage  (18  novembre  1765)  ' 
que,  se  trouvant  seul  Français  sur  la  pirogue  royale  avec  un 
équipage  portugais,  sans  compatriotes  ni  esclaves  à  lui  appar- 
tenants, il  se  rappelle  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  de  son  fa- 
meux mémoire  de  1763,  «  qui  intéresse  l'État  si  particulière- 
ment »  ;  la  peur  le  prend,  il  voit  dans  ses  conversations  avec 
l'officier  qui  doit  lui  servir  de  guide,  M.  de  Rebello,  une  série 
de  phrases  à  double  entente,  très  peu  rassurantes  pour  lui, 
et  il  en  vient  bientôt  à  être  convaincu  «  qu'il  y  a  quelque  chose 
dans  la  veniie  de  ce  bâtiment  »,  que  le  roi  de  Portugal  veut 
sa  perte,  et  qu'il  est  très  dangereux  pour  lui  d'aller  faire  un 
pareil  voyage  «  parmi  une  nation  contre  quy  j'ay  travaillé  for- 
tement». 

Aussi  Godin  des  Odonais  est-il  à  peine  débarqué  à  Oyapock, 
où  la  pirogue  portugaise  doit  «  se  refaire  de  différentes  choses 
dont  elle  avoit  besoin  »,  et  où  il  a  lui-même  un  établissement 


«  L'approuver  [M.  de  Fiedmonl]  ;  il  faut  espérer  que  le  s"^  Godin  a  son 
retour  nous  donnera  des  nouvelles  eertaines  de  la  rivière  des  Ania- 
zonnes.  —  Écrire  à  M'  de  S*-Pri«st  que  la  pirogue  portugaise  est  venue 
chercher  le  s'  Godin,  et  luy  ordonner  de  remercier  le  Ministore  de 
S.  M.  T.  F.  de  celle  allention  j)()iir  un  sujet  du  Roy  »  (Arch.  C.o\.,  dos- 
sier Godin  des  Odonais).  Nous  n'avons  |)u  vérili«>r,  au  Minislcrc  îles 
Affaires  étrangères,  si  la  lettre  à  M.  de  Saint-Priest  a  été  rédigée;  en 
tout  cas,  il  fut  écrit  à  M.  de  Fii'dnumt  le  T)  avril  I7()(i  dans  le  sens  indi- 
(|ué  dans  hi  j)reniicre  partie  de  la  note  ministérielle  (Arch.  Col.,  Ordres 
du  Roi,  B  123,  1700,  Caycnnc,  fol.  7). 

i.  Celle  date  est  conlciuic  dans  une  Icltre  de  M.  de  Ficdmont  (10  no- 
vembre 1705),  publice  aux  Picccs  Jnsli/icatii'cs  [n"  8). 

iN»  3.  ij 
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(7  déc\Mnl)ri'  1765),  qu'il  clierclio  à    rotarder   lo    (lé[)arl.   Une 
maladie  des  indiens  de  l'équipage  brésilien,  puis  la  désertion 
d'une  partie  d'entre   eux  retiennent  la   g-aliote  du  Koi  à  Oya- 
pock  jusque  vers  le  18  décembre;  depuis  lors,  Godin  invoqu(; 
diiVérents  prétextes  pour  gagner  du  temps,  car  «  il  y  a  huit 
jours  au  moins  que  nous  pourrions  être  partis    »,    écrit-il   à 
M.    de  Fiedmont  le  25    décembre*.    «   Je  suis  actuellement, 
ajoute-t-il,  à  colorer  nui  non-partance  d'une  prétendue  chute 
que    j'ay  l"ait[e]    dans   le   bois,    allant  au    chantier    de   mes 
Nègres  ».  En  même  temps,  il  engage  Tofficier  portugais  à 
retourner  sans  lui  à  Para;  mais  ce  dernier,  tout  en  voyant 
bien  que  Godin  ne  veut  plus  le  suivre,  entend  rester  fidèle  à 
ses  instructions.  Il  ne  se  détermine  donc  pas  à  partir,  ce  qui 
ailolle  véritablement  le  malheureux  Godin;  sa  lettre  du  28  dé- 
cembre le  montre  chaque  jour  persuadé  davantage    que  les 
prévenances  des  Portugais  ne  sont  que  pour  se  débarrasser  de 
lui.  «Non,  Monsieur,  écrit-il   à  cette  date  à  M.  de  Fiedmont, 
je  ne  vais  point,  à  moins  que  M.  de  Ghoiseul  ne  me  fasse  dire 
que  ma  lettre  est  en  son  pouvoir;  et  j'ose  aussi  vous  dire  que 
plusieurs  circonstances  me  font  penser  que  l'on  a  eu  coniiois- 
sancede  mon  idée  à  la  cour  de  Portugal...  J'ay  travaillé  contre 
cette  nation,  je  dois  scrupuliser  sur  la  moindre  chose...  Il  est 
bien  triste  pour  moy  qu'ayant  voulu  servir  mon  prince,  je  sois 
privé  de  la  plus  belle  route  pour  amener  ma  famille,  et  de 
toutes   les  affaires  que  j'avois  préparée  pour   ce  voyage  qui 
m'auroient  été  fort  utiles'.  » 


1.  V.  la  Pièce  justlficaLive  n"  9. 
'1.  V.  la  Vicce  jusùficalh't  n"  10. 


DOCUMENTS  INEDITS   SUR  GODIN  DES   ODONAIS  109 


VII 


En  présence  de  pareilles  terreurs,  que  pouvait  faire  M.  de 
Fiedmont?  Dès  le  5  janvier  1766,  il  envoya  à  iM.  de  Rebello, 
toujours  demeuré  à  Oyapock  avec  Godin  des  Odonais,  une 
lettre  lui  faisant  poliment  comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  plus  longtemps  à  cet  endroit,  et  l'invitant  à  rega- 
gner Para  sans  tarder  davantage,  ni  attendre  son  passager 
qui  renonçait  àl'accompagner'.  Il  en  avertit  la  Cour  de  France 
aussitôt  après-. 

Mais  le  brave  militaire  qu'était  M.  de  Fiedmont  n'avait  pas  pu 
s'expliquer  les  terreurs  de  Godin  des  Odonais';  aussi  l'out-il 
dès  lors  en  véritable  suspicion;  et  bien  loin  de  le  traiter  avec 
considération  et  faveur  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors,  il  le 
considéra  comme  un  vulgaire  intrigant.  Il  lui  sembla  bientôt 
remarquer  une  véritable  contradiction  entre  ses  craintes  à 
l'égard  des  Portugais  et  la  manière  assurée  dont  il  allait  po- 
cher le  lamantin  et  faire  la  traite  dans  l'anse  de  Mayacaré,où 
il  eût  été  très  facile  au  gouverneur  de  Para  de  le  faire  enle- 
ver ;  aussi  quand,  un  an  après  son  voyage  aussitôt  inter- 
rompu que  commencé,  Godin   sollicita   le  renouvellement  de 


1.  Aivh.  Col.,  C'*;n,  \im,  roi.f). 

2,  Par  une  lettre  du  8  janvier  t7('>(),  repriHlniit»  aux  Pirrcx  justifirnti^'cs 
(n"  11). 

3.  «  M.  de  Fiedmont  éloit,  a  dit  Maloiu'l.  un  vi(Mi\  niarcilial  d«'  camp, 
honnôte  homme,  mais  sans  eapacilc  »  {CoUvction  de  mémoiifs  sur  les 
Colonies,  t.  I,  p.    lî)). 
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son  privil(>i;c,  M.  de  l'iodinont  le  lui  refusa,  Mn  s'cxpliquant 
sur  ce  poiut  au  Ministre,  le  20  juin  17()7',  le  gouverneur  de  la 
Guyane  dresse  contre  Godin  des  Odonais  un  véritable  réqui- 
sitoire, l'accusant  d'avoir  pris  en  les  maltraitant  un  véritable 
ascendant  sur  les  Indiens  de  ces  parages  «  qui,  pour  éviter 
sa  vexation,  s'éloignoient  de  nous  et  sejettoient  sur  les  terres 
des  Portugais  »,  d'avoir  aliéné  à  la  France  «  l'esprit  de  ces 
nations  qui,  malgré  mes  soins,  ne  reviennent  qu'en  crainte 
sur  leurs  anciennes  résidences,  »  d'avoir  dégradé  les  bois  du 
Roi  sur  les  bords  de  l'Oyapock,  d'avoir  réalisé  d'énormes 
bénéfices  sur  ses  livraisons,  etc.  «  Sous  les  apparences  trom- 
peuses d'un  citoïen  zélé  pour  sa  patrie,  pour  sa  religion,  et 
qui  sacrifieroit  toujours  son  repos,  ses  intérêts  et  sa  vie  au 
plaisir  de  servir  l'État,  je  crois  avoir  développé,  concluait 
M.  deFiedmont,  un  esprit  artificieux,  hipocrite  et  capable  pour 
le  moindre  intérêt  particulier  de  faire  de  mauvaises  manœu- 
vres, et  qui  me  fera  veiller  avec  attention  sur  sa  conduite... 
Après  avoir  gagné  le  plus  d'argent  qu'il  pourra,  et  avoir  ac- 
quis des  connoissances,  il  finira  par  disparoitre,  lorsqu'il 
n'aura  plus  rien  à  espérer  de  cette  Colonie.  » 

La  Cour  de  France  calma-t-elle  les  soupçons  du  gouverneur 
delà  Guyane?  Godin  des  Odonais  se  disculpa-t-il  auprès  de 
lui?  Rien  ne  permet  de  le  supposer.  Une  seule  chose  est  cer- 
taine :  Godin  demeura  encore  plusieurs  années  à  la  Guyane 
et  conserva  son  habitation  des  bords  de  l'Oyapock.  La  preuve 
en  est  fournie  par  le  recensement  général  de  l'année  1772,  où 
r  «  Extrait  des  Déclarations  faites  au  Bureau  général  du  Do- 
maine du  Roi  par  les  Particuliers  ci-après  nommés  »  men- 


1.  \'.  In  J*ircr  j'uslifîrnlivc  w"  12. 
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tionne  Godin  parmi  les  habitants  du  «  Quartier  d'Oyapock '.  » 
Mais  à  cette  date  Godin  des  Odonais  n'y  réside  plus  seul  avec 
quelques  esclaves;  sa  femme,  dont  il  a  été  si  longtemps  sé- 
paré, est  enfin  parvenue  à  l'y  rejoindre  et  y  habite  avec  lui. 


VIII 


Gomment  la  chose  s'est  faite,  et  de  quelle  façon  dramatique 
M"^^  Godin  des  Odonais  a  traversé  l'Amérique  du  Sud  presque 
tout  entière,  à  un  des  points  où  elle  est  le  plus  large,  c'est 
ce  que  son  mari  a  raconté  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  La 
Gondamine  dès  son  retour  en  France,  et  que  ce  dernier  publia 
presque  aussitôt^  Avant  cette  époque  déjà,  et  de  la  Guyane 

1.  Arch.  Col.,  G'*  39,  1770-1772,  fol.  259. 
«  Quartier  d'Oyapok. 


1 

(11)  OUI  m  es 

\-U's 
(le    fomnics 

Tôte 

nègres 
et  néfj^resses 

s  de 

ncgrilles 
et  lu'giittes 

Total 
des  tètes 
d'esclaves 

2 

1 

/ 

4 

11 

Godin 


L'hommo  dont  il  ost  iri  (|uesli()n  coinino  hahitant  a\oc  (lodin  m>  peut 
^tro  quo  son  Ixîau-pèro,  comme  on  s'en  rendra  comjittMin  p(Mi  plus  bas. 

2.  Voici  1(;  titre  complet  de  la  placjuette  :  «  Lettre  de  M.  1).  L.  ("..  ,  à 
M***  Il  Sur  le  sort  des  Astronomes  (jui  ont  (Mi  part  ||  aux  dernières 
mesures  de  la  terre,  depuis  ||   17.^5.   || 

«  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais,  ||  l']t  Tavenlure  tra';i(jue  tle 
Madame  Crodin  dans  ||  son  voyai;e  d(>  la  province  de  Quito,  à  || 
Cayenne.  parle  fleuve  des  Aina/otu^s.   ||    » 

S.  L.  n.  (!.,  in-8  de  30  pa<2;es. 

La  «  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais  à  M.  di»  la  Gomlaniine  ".  datce 
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inriiu\  Ciodin  des  (^douais  on  nvîiit  fait  un  autre  récit  qu'il 
adressa  à  une  date  indéterminée,  —  dès  hi  fin  de  l'année  1770, 
selon  toute  vraisemblance,  ou  tout  à  fait  au  début  de  1771 ,  — 
au  duc  de  Clioiseul-Praslin,  qui  était  ou  qu'il  croyait  être 
encore  ministre  de  la  Marine'.  Ce  récit,  complètement  inconnu 
jusqu'à  présent,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  le  retrou- 
ver aux  Archives  des  Colonies;  il  offre  un  trop  grand  intérêt 
pour  ne  pas  être  reproduit  intégralement  dans  le  corps  même 
de  cette  étude". 

■((  Monseigneur, 

«  Après  avoir  fini  les  travaux  ordonnés  par  S.  M.  et  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  dans  la  province  de  Quito  au  Pérou. 
j'y  fis  un  établissement;  mon  épouse  et  moy  fîmes  la  resolu- 
tion de  passer  en  France.  La  nécessité  de  mettre  ordre  à  quel- 
ques affaires  de  famille  me  firent  (sic)  descendre  les  Amazones 
et  venir  à  Cayenne;  ma  femme  ne  pût  faire  le  même  voyage 
à  cause  d'une  grosesse.  .le  supliay  le  ministère  de  faire  renou- 
veller  les  passeports  que  j'avois,  pour  aller  chercher  ma  fa- 
mille; ses  diligences  ont  été  infructueuses,  jusqu'enfin  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Ghoiseul  eut  la  bonté  de  me  procurer 
Tannée  1765  des  passeports  delà  Gourde  Portugal  àceteffet^ 
N'ayant  pas  pu  faire  moy  même  ce  voyage,  je  chargeay  un 

de  «  Saint-Amaïul,  Berry,  28  juillet  1773  »,  va  de  la  p.  7  à  la  p.  30  de  la 
brochure,  qui  a  dû  ôlre  publiée  à  la  fin  de  la  même  année. 

1.  La  chute  des  Ghoiseul  eut  lieu,  on  se  le  rappelle,  le  24  décembre 
1770.  Bien,  dans  la  lettre  de  (lodin,  ne  permet  d'en  fixer  la  date  d'une 
façon  plus  précise  que  nous  ne  le  faisons  ici. 

2.  Arch.  Col.,  Personnel,  dossier  Godin  des  Odonais.  Lettre  origi- 
nale, autographe,  non  datée,  de  Goditi;  7  p.  in-4. 

3.  Il  «'st  inutile  de  commenter  tous  ces  laits;  ce  ne  serait  que  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  cours  de  cette  étude. 
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homme  de  mes  paquets,  pour  les  porter  à  leur  adresse*;  il 
s'est  très  mal  acquitté  de  sa  commission,  puisque  ce  voyage 
qui  devoit  tout  au  plus  être  de  18  mois  a  duré  4  ans  et  demi, 
et  [que]  ma  femme  n'est  arrivée  en  cette  colonie  qu'en  juillet 
dernier". 

«  La  détresse  ou  me  réduit  ce  voyage  malheureux  me  fait 
oser  en  exposer  a  V.  G.  un  détail  succint  qui  puisse  intéresser 
sa  clémence. 

«  Le  porteur  de  mes  lettres  ne  les  ayant  pas  remis  à  leur 
adresse,  les  donna  au  premier  Jésuite  missionnaire  q'  trouva, 
pour  luy  avoir  dit  q'  alloit  à  la  Pro*"**  de  Quito ^;  celuy  cy  dit 

1.  Cf.  la  Lettre  de  M.  Godin  des  Odonais  à  M.  de  la  Condawiiie  [loc. 
cit.,  p.  10-11)  :  «  Voyant  enfin  que  je  n'etois  pas  en  elat  de  m'enibar- 
queret  craignant  d'abuser  de  la  patience  de  cet  officier  [M.  de  Rebello], 
je  le  priai  de  se  mettre  en  chemin  en  me  permettant  d'embarquer  (jucl- 
qu'un,  que  je  ("hargerois  de  mes  lettres  et  de  tenir  ma  place  pour  soi- 
gner ma  famille.  Je  jcttai  les  yeux  sur  Tristan  d'Orcasaia/  ([ua  ic  con- 
noissois  depuis  long-tems,  etqueje  crus  propre  à  remplir  mes  vues.  Le 
paquet  dont  je  le  chargeois  contenoit  des  ordres  du  Père  Général  des 
Jésuites  au  Provincial  de  Quito  et  au  Supérieur  (k's  Missions  de  Maïnas, 
de  faire  fournir  des  canots  et  ecjuipages  nécessaires  pour  le  voyage  de 
mon  épouse.  La  commission  dont  je  chargeois  Tristan  etoit  unique- 
ment de  porter  ces  lettres  au  Supérieur  résident  a  la  Laguua.  chef  lieu 
des  Glissions  espagnoles  de  Ah\ïnas,  <|ue  je  priois  de  faire  tenir  mes 
lettres  à  Uiobamba,  afin  que  mon  é|)ouse  fût  avertie  de  rarniement  fait 
par  ordre  du  Roi  de  Portugal,  a  la  recommandation  du  Roi  de  France, 
pour  la  conduire  à  Cayenne.  Tristan  n'avoil  d'iuilic  «hosc  à  faire,  sinon 
d'attendre  à  la  Laguna  la  réponse  deRiobamba.  »  Selon  F.  Denis,  Tris- 
tan d'Oreasaval  était  un  médecin  résidant  alors  à  CaycMine  {.^fti£^.  Pif  t., 
novembre  ISô'i,  p.  ;{72^) . 

2.  Le  22  juillet  1770  (Lc///c  dr  M.  (',o,liii  drs  Odonais  a  M.  de  la 
Condaniine,  loc.  cit.,  p.  27). 

3.  1(1.,  ihid.,]).  11-12:  u  Trislan.  an  lieu  de  se  rcn»lrc  a  h/  La^nna ... 
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les  avoir  donné  a  un  autre  qui  a  donné  aussi  de  mauvaises  rai- 
sons, vl  (juelques  diligences  qui  ayent  été  faittes,  il  n'a  pas 
été  possible  de  les  avoir'.  Ma  femme,  ayant  seu  vaguement  q' 
doit  vcMiu  une  barque  armée  par  ordre  du  Roy  de  Portugal 
pour  la  conduire  a  Gayenne,  et  ne  voullant  pas  se  mettre  en 
route  sans  être  certaine,  envoya  un  nègre  domestique  pour 
voir  ce  qui  en  etoit.  Ce  nègre  part  et  est  arrêté  en  chemin, 
contraint  de  s'en  retourner;  sa  maitresse  le  renvoyé,  et  iuy 
recommande  de  faire  en  sorte  de  passer.  Il  part  une  2*  fois, 
passe,  arrive,  void  et  parle  a  l'homme  que  j'avois  envoyé  ;  il 
retourne  et  certifie  a  sa  maitresse  que  cette  barque  est  venue. 
Il  s'est  passé  un  tems  considérable  dans  ces  opérations  par  le 
grand  éloignement  des  lieux;  ma  femme  dispose  son  voyage. 
Son  père,  qui  voulloit  l'accompagner  jusqu'à  cette  barque, 
prend  les  devants  pour  envoyer  canots  et  autres  besoins  à  la 
rencontre  de  sa  famille.  Ma  femme  avoit  avec  elle  deux  frères 
et  un  neveu  S  l'un  religieux  de  S'-Augustin  qui  alloit  à  Rome, 
et  l'autre  en  Espagne  pour  affaires,  trois  jeunes  servantes  et  le 
nègre  en  question.   Quelques  jours  avant  leur  départ  de  la 


et  d'y  remettre  mes  lettres  au  Supérieur,  ayant  rencontré  à  Loréto  un 
missionnaire  Jésuite  Espagnol  nommé  le  Père  Yesquen  qui  retournoità 
Quito,  lui  remit  le  paquet  de  lettres  par  une  bévue  impardonnable,  et 
qui  a  toute  rapparcnec  de  la  mauvaise  volonté.  Le  paquet  étoit  adressé 
a  la  Laguna,  à  quelques  journées  de  distance  du  lieu  où  se  trouvoit 
Tristan  ;  il  l'envoie  à  près  de  cinq  cents  lieues  plus  loin,  au  delà  de  la 
Cordelière,  et  il  reste  dans  les  missions  Portugaises  à  faire  le  com- 
merce. »  Les  lettres  furent  remises  par  Tristan  au  P.  Yesquen  en  sep- 
tembre 17()G(Id.,  ibid.,  p.  13). 

1.  Cf.  i.l.,/^/V/.,  p.  12. 

2.  Ce  neveu,  âgé  de  neul  a  dix  ans  devait  rire  élevé  en  l'^rance  (Id., 
ihi(/.,  p.  14). 


l'orlrail  ilo  M""   (iooi.N  dks  (.)i>i>.\ aïs. 

Kac-simil(S  du  dossin  dr    C.liovigimrd  c\é«  ulr  d'après  mic    |ieiiilurf  à   l'iiuilo  dUMTtïc  dun»  la  fiinullr 
cl  luiblio  dans  lo  Miujaain  l'ittorcsi^ue  (iiovcnibro  1854,  p.  363). 


N"  3. 


it» 
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ville  (le  |{iol)ainl)a  y  arrive  un  François,  inedcin  (sic)\  Ce 
inedciii  veiioit  du  liaiil  Pei'ou,  prit  terre  a  la  Pointe  S'^-Ile- 
lene,  portsur  lanier  duSudpresde  larivierede  Guayaquil,  dans 
le  dessin  de  continuer  sa  route  à  Panama  et  Portobelo,  pour 
de  la  passer  à  S'-Doniingue  ou  La  Martinicpie  et  se  rendre 
en  France;  il  sçut  q'  etoit  venu  une  barque  pour  conduire 
une  dame  de  Riobaniha  a  Gayenne,  change  de  route,  vient  a 
Riobamba  et  prie  ma  femme  de  luy  donner  passage.  Elle  le 
luy  refusa,  [disant]  qu'elle  ne  pouvoit  pas  le  faire;  après  bien 
des  instances,  les  frères  de  ma  femme  la  fléchirent  et  [elle] 
luy  accorda  passage.  Ce  medcin  avoit  avec  luy  un  autre  Fran- 
çois et  un  jeune  nègre.  Ils  partent^  et  arrivent  au  village  des 
Bains,  ou  ils  prennent  trente  et  tant  d'Indiens  pour  porter 
leurs  bagages  depuis  ce  village  jusqu'à  celuy  de  Canelos;  le 
chemin  n'est  pas  praticable  à  botes,  et  même  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  marcher  se  font  porter.  Ils  arrivent  a  Canelos,  1" 
port  à  la  chute  des  Cordillères  ;  ils  trouvent  le  village  désert 
que  le  curé  et  les  Indiens  avoient  abandonnés  a  cause  de  la 
petitte  vérole  qui  regnoit  en  ces  quartiers  \  et  seulement  le 
sacristain  et  deux  autres  Indiens  y  etoient  restés:  ils  ne  trou- 
vèrent pas  non  plus  de  canots.  Ils  engagèrent  ces  Indiens  à 
en  faire  un,  lequel  fait  ils  prièrent  les  mêmes  Indiens  a  les 
conduire  a  la  mission  à'Andoas.  Tous  s'embarquent  et  descen- 

1.  Dans  sa  lettre  à  La  Condamine,  Godin  appelle  ce  médecin  «  le 
sieur  R.  »  (p.  13)  ;  il  fournit  sur  lui  (p.  13-14)  les  mômes  renseignements 
qu'il  a  auparavant  consignés  dans  le  texte  que  nous  publions. 

2.  Le  l"  o("tobre  1709,  d'après  la  lettre  publiée  de  Godin  [Loc.  cil., 
p.  15). 

3.  Quand  M.  do  Grandmaison  y  avait  passé,  un  mois  auparavant,  le 
village  était  peuplé,  l'épidémie  ne  s'y  étant  pas  encore  déclarée;  aussi 
M.  de  Grandmaison  avait-il  continué  sa  route  [loc.  cit.,  p.  15). 
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(lent  la  rivière  de  Canelos  ou  I3oJ)onaza.  La  1'"  nuit  de  leur 
navigation,  deux  de  ces  Indiens  prennent  la  fuitte;  il  leur  en 
restoit  un  convalescent  qui,  le  jour  suivant,   se  noyé*.  Les 
voila  sans  conducteur,  et  aucun  d'eux  ne  sçachant  gouverner 
un   canot.    Ils   continuent   neantmoins,  le  jour  même   ou  le 
lendemain  font  remplir  le  canot  à  demi;  ils  mettent  [pied]  à 
terre,  font  un  carbet,  se  logent  et  leurs  effets,  et  déterminent 
que  quelqu'uns  d'eux  s'en  aillent  a  Andoas  chercher  du  se- 
cours. Le  medcin  s'offre,  part  avec  son  camarade  et  le  nègre 
de  ma  femme,  avec  promesse  que  sous  12  a  14  jours  le  secours 
arriveroit;   le  medcin  arrive  à  Andoas,   et  au  lieu   de  faire 
partir  canot  et  Indiens  sur  le  champ  ou  avec  luy,  ou  son  cama- 
rade, ou  même  le  nègre  de  ma  femme,  se  contente  d'en  faire 
la  recommendation  au  Curé  et  s'en  va  à  Honialnias,  300  lieues 
environ  plus  bas-.  27  jours  après,  le  Curé  fît  sortir  ce  secours, 
qui  fut  en  vain,  parce  que  les  Indiens  livrés  à  eux  seuls  n'al- 
lèrent pas  jusqu'au  carbet,  ayant  dit  q''  n'avoient  rien  trouvé. 
Mes  beaux  frères,  ne  voyants  aucun  secours',  prirent  le  parti 
de  faire  un  radeau,  coupèrent  bois,  l'amarerent,  et  tous  s'em- 
barquèrent, avec  quelques  vivres  et  bardes. 

«  Ce  radeau,  sans  quelqu'un  qui  entendît  à  le  gouverner, 
après  avoir  dérivé  très  peu  de  tenis,  heurte  à  un  bois  et  vire, 
tout  le  monde  a  l'eau,  bagage  perdu.  Par  bonheur  que  celte 
rivière  est  petitte  et  étroitte;  ils  en  sortirent  et  mes  beaux 
frères  secoururent  leur  sœur,  (juiavoil  déjà  enfoncé  deux  fois. 
Ils  pririMit  alors  le  party  de  marcher  et  [de]  suivre  le  bortl  de 
[la]  rivière;  ils  rtîtournent  à  leur  carlxi,  picMiiuMil  Kmus  vivres 

1.  Le  rôcit  doniu'  dans  l:i  lettre  imprimée  >  p.  16-17)  no  eoiietuile  pas 
(•omplèteiiKMit  avec  celui  i\\iv  lait  ici  (lOtlin  des  Odonais. 

2.  Cf.  id.,  ibi(/.,  p.  17,  2'2-2A. 

[\,  Ou  avait  attend II  \i II «;t-i'iM(|  jours  les  se(M)iirs  promis  [/iw.  (  il .,  v.  17). 


118  SOCIKTF,  ]W.9>  AMKUICAMSTKS  [)F.   PARIS 

et  inarcluMil.  Aprrn;  avoir  marcher  un  jour  ou  deux,  ils  jugèrent 
a  propos,  pour  éviter  les  contours  de  [la]  rivière,  de  faire  leur 
route  plus  droite  et  de  couper  dans  le  bois;  ils  s'y  mettent  et  se 
perdent,  llsyontété  environ  deux  moiserrants,  sans  avoir  au- 
cune route  certaine,  jusqu'enfin,  anéantis  parla  fatigue,  bles- 
sure q'*  s'etoient  faittes,  et  par  la  faim,  puis  que  leurs  vivres 
s'achevèrent,  ils  se  mirent  par  terre,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, sans  le  moindre  espoir.  Le  jeune  enfant  ferma  le  l^""  les 
yeux,  et  en  3  a  4  jours,  tous  rendirent  la  vie  q'"  avoient  tant 
défendue  et  tant  fatiguée.  Ma  femme  les  vit  tous  expirer*  et, 
attendant  elle  même  ses  derniers  moments,  resta  deux  jours 
auprès  d'eux,  et  se  trouvant  pressée  par  une  grande  soif  sans 
pouvoir  articuler,  elle  se  leva,  et  partie  se  traînant,  partie 
marchant,  elle  se  mit  a  chercher  de  l'eau.  Elle  se  trouvoit  sans 
souliers;  elle  eut  encore  assés  de  force  pour  couper  les  semel- 
les des  souliers  d'un  de  ses  frères  et  se  les  attacha.  Se  trouvant 
aussy  avec  une  seulle  chemise  en  lambeaux,  et  une  seulle 
mantille,  elle  s'en  envelopa  la  ceinture.  Elle  trouva  le  lende- 
main un  peu  d'eau  dont  elle  bût  autant  q'  luy  fut  possible; 
elle  resta  ainsi  seule,  errant  ça  et  la,  y  compris  les  deux  jours 
qu'elle  avoit  été  à  coté  de  ses  frères,  sept  jours,  pendant  les- 
quels, soit  par  hazard,  soit  par  effet  de  la  Providence,  elle 
trouva  7  ou  8  œufs  de  perdrix  qui  sontverds  et  aussi  gros  que 
ceux  des  canards  ^  Sans  les  connoitre,  elle  les  prit,  dont  elle 
avala  les  premiers  avec  peine.  Le  7^  ou  Séjour,  elle  parvint  sur 

1.  «  Ce  l'ut  à  peu  près  du  25  au  30  décembre  1709  que  cette  troupe  in- 
fortunée périt  au  nombre  de  sept  »  [Lettre  à  M.  de  la  Condamine,  p.  18). 

2.  Godin  dit  les  avoir  reconnus  j)ar  la  description  (|U(î  hii  en  fit  sa 
femme  «  pour  des  œufs  d'une  espèce  de  perdrix  »{loc.cit.,  j).  ID).  Ferd. 
Denis  les  suppose  être  ceux  dujacupema  [Mag.  Pilt.,  déc.  1854,  p.  399', 
note  2), 
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les  bords  de  la  rivière;  elle  n'avoit  pas  dû  être  fort  éloignée, 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  pu  faire  grand  chemin.  Cette  femme 
infortunée  avoue  qu'anéantie  de  fatigues,  et  étourdie  comme 
elle  etoit,  elle  n'avoit  jamais  eu  de  peur  ny  avoir  été  capable 
d'en  concevoir;  son  être  n'etoit  plus  que  la  machine  soutenue 
par  je  ne  sçais  quoy.  Enfin  le  jour  suivant,  couchée  au  bord 
de  l'eau,  et  du  matin,  elle  entendit  du  bruit  et  se  retira  un  peu; 
mais  s'étant  rapprochée,  elle  vit  deux  Indiens  et  leurs  femmes 
qui  poussoient  un  canot  à  l'eau.  Ces  Indiens  l'ayants  aperçus 
vinrent  à  elle,  et  articulant  comme  elle  pût,  [elle]  les  pria  de 
la  conduire  à  Andoas.  Ils  luy  offrirent  à  manger,  ce  que 
n'ayant  pu  faire,  luy  firent  incontinent  du  bouillon  qui  ne  luy 
manqua  pas  à  toutte  heure.  Ils  l'embarquèrent  et  la  condui- 
sirent à  cette  mission  ou  le  curé  la  reçut,  luy  fit  chercher  jupe 
et  chaussure[s]  dont  elle  ne  pût  faire  usage,  ses  pieds  [étant] 
couverts  de  stigmates  et  enflés.  Se  voyant  si  obligée  à  ces 
pauvres  Indiens  ses  libérateurs,  elle  s'ota  deux  chaines  d'or 
qu'elle  avoit  au  col  et  les  leur  donna;  mais  le  curé,  sans  honte 
et  avec  la  plus  grande  indiscrétion,  fit  venir  de  la  grosse  toillo 
de  coton,  en  donna  à  chîicun  5  a  6  aunes  et  garda  les  chaines. 
Ma  femme,  toutte  indignée  qu'elle  etoit,  ne  luy  en  fit  pas  con- 
noitre  aucun  ressentiment',  mais  luy  demanda  un  équipage 
pour  la  conduire  chez  le  Supérieur  des  missions  (ri'spagne, 
ou  elle  arriva  avec  une  grosse  fièvre  et  fort  incommodoc.  Los 
Indiens  que  le  curé  d'Andoas  avoit  envoyé,  ayant  rappi^rlé 
n'avoirrien  trouvé,  [le  curé?] en  fit  part  au  Supérieur  et  celuy- 


1.  Godin  a  l'ait  exprès  do  no  jias  noininc^r  vo  missionnaiio  dans  sa 
lettre  imj)riniée  (p.  21).  La  grosse  toile  de  coton  dont  il  est  ici  question 
est,  d'après  (lodin  (p.  22),  fort  claire  et  st^  t'abri(|uo  ilans  le  |)avs,  où  on 
la  nomme  Tucuyo. 
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cy  a  M.  le  Gouverneur  d'Honialnuis  c[ni  aussitôt  dcpôcha  une 
haïuîe  d'Indiens  avec  ordre  de  battre  les  bords  et  les  bois  de 
BohoïKizd  avec  le  nègre  de  ma  femme*;  ils  arrivèrent  au  car- 
bet,  trouvèrent  lo  bagage,  battirent  le  bois,  rencontrèrent  les 
cadavres,  et  pensants  que  tous  avoient  péris  retournèrent 
prendre  le  bagage  et  descendirent  a  Hoîiialtûas.  Peu  de  jours 
après  leur  arrivée,  iM.  le  Supérieur*  fit  scavoir  au  Gouverneur 
que  ma  femme  seulle  etoit  arrivée;  nôtre  medcin  vint  la  trou- 
ver avec  ce  que  l'on  avoit  apporte,  et  ayant  fait  ouvrir  ses  pa- 
quets, elle  y  trouva  du  moins  tous  ses  effets,  a  la  réserve  de  4 
assiettes  d'argent  et  un  pot  a  boire.  L'argenterie,  or  en  poudre, 
dorures  à  son  usage,  bardes,  etc,  tout  manqua,  et  [elle]  reçut 
simplement  3  jupons,  quatre  cliemises  et  quelques  corsets ^ 
Elle  dit  alors  à  ce  medcin  q'  pouvoit  prendre  son  parti  et  se 
retirer,  que  son  manque  de  parole  etoit  cause  de  tout  le  de- 
sastre; il  fît  tant  auprès  du  Supérieur  a  qui  ma  femme  avoit 
tant  d'obligations  q'  resta  et  est  venu  avec  elle  jusqu'à  Oyapok. 
«  Après  un  séjour  de  prés  de  deux  mois  chez  le  Supérieur, 
et  se  trouvant  un  peu  mieux,  il  la  fît  conduire  sans  s'arrêter 
nulle  part  à  bord  de  la  barque  de  Portugal,  sur  laquelle  et  jus- 
qu'à Oyapok  elle  a  eu  touttesles  commodités  possibles*.  Nous 

1.  Ce  nègre  s'appelait  Joacinin  [loc.  ril.^  p.  22). 

2.  O  supérieur  «'lait  nouveau  ;  il  s'appelait  le  D""  Roméro  [loc.  cit., 
p.  23). 

3.  Le  sieur  R.,  en  rapj)ortant  les  objets  énumérés  plus  haut,  avait 
'<  ajouté  que  tout  le  reste  étoit  pourri  »  [loc.  cil.,  p.  24).  Tout  lui  avait 
été  remis  par  le  nègre  Joachim  à  son  retour  du  bois  où  il  avait  trouvé 
les  cadavres  [ibid.,  p.  22). 

4.  Sur  la  suite  du  voyage,  on  trouvera  des  détails  circonstanciés  dans 
la  lettre  imprimée,  p.  25-2<J,  ainsi  que  sur  le  remplacement  de  M.  de 
Rebello  par  M.  de  Martel  à  un  moment  donné,  et  sur  la  rencontre  des 
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en  avons,  elle  et  moy,  rendu  grâces  à  M.  le  Gouverneur  gêne- 
rai de  Para. 

«  Mon  beaupere  {sic)  qui  etoit  venu  accompagner  sa  fille  jus- 
qu'à cette  barque,  se  voyant  sans  enfants,  en  ayant  perdu  les 
corps  et  les  biens,  a  résolu  de  finir  ses  jours  avec  nous,  et 
nous  nous  disposons  à  passer  en  France:  et  seulement  mes 
affaires  ariérées  par  les  dépenses  que  m'a  occasionné  ce  voyage 
malheureux  éloigneront  nôtre  départ. 

«  Cette  femme  infortunée  echapée  à  la  mort  par  une  espèce 
de  miracle  et  qui  a  tout  perdu,  moy  a  qui  ce  voyage  coûte  de 
lia  12000  1.  pour  fournir  a  diverses  dépenses  et  par  les  effets 
que  j  avois  remis  au  porteur  de  mes  paquets  qui  s'est  mal 
conduit  et  a  tout  dépensé,  nous  sommes  l'un  et  Tautre  aux 
pieds  de  V.  G.  pour  implorer  sa  clémence. 

«  Je  suis  débiteur  a  la  Caisse  de  cette  Colonie  d'une  somme 
de  3700  et  tant,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  employée  pour 
ce  triste  voyage.  Oserions-nous  suplier  V.  G.  de  nous  en  faire 
remise  ?  Nous  nous  voyons,  après  tant  de  malheurs,  hors 
d'état  de  pouvoir  remplir  cette  obligation.  Daignez,  Monsei- 
gneur, jetter  les  yeux  sur  nôtre  situation  si  pénible,  et  [nous] 
ne  cesserons  l'un  et  l'autre  de  faire  des  vœux  pour  la  santé 
deV.  G. 

«  De  Votre  Grandeur 

«  Le  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

a  GODIN.  » 

Nous  ne  savons  pas  quelle  réponse  fut  faite  à  la  requc^te  qui 
termine  cette  lamentable  narration,  pleinement  d'accord  avec 

deux  ('pinix  CM  pleine"  inrr,  sur  le  lillor.il  du  ('ontostt\  par  \c  travers  du 
Mayacaro. 
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le  récit  de  l'odyssée  de  sa  femme  que  Godin  des  Odonais 
adressa  un  peu  plus  tard  à  La  Condamine.  Aucun  document 
des  Archives  Coloniales,  en  ciret,  ne  renseigne  à  cet  égard; 
aucun  ne  renseigne  non  plus  sur  le  procès  intenté  à  Godin 
en  1771  et  perdu  par  son  émissaire  de  1766,  Tristan  d'Orea- 
saval  '.  On  ne  sait  en  définitive  plus  rien  sur  le  compte  des  deux 
époux*  jusqu'au  jour  où  ils  quittèrent  la  colonie  de  Gayenne 
pour  se  rendre  en  France  (21  avril  1773)^ 


IX 


M.  et  M'""  Godin  des  Odonais  y  arrivèrent  le  26  juin,  après 
soixante-cincj  jours  de  traversée,  et  se  retirèrent  aussitôt  à 
Saint-Amand  de  Bcrry  ;  c'est  de  cet  endroit  que  Godin  écrivit,  un 
mois  plus  tard,  à  son  ancien  chef  de  mission  la  lettre  dont  il  a 
été  question  plus  haut*,  et  il  y  apprit  au  mois  d'octobre  suivant 

1.  Godin  parle  de  ce  procès,  terminé  seulement  par  un  arrêt  du  Con- 
seil supérieur  de  Gayenne  rendu  en  sa  faveur  le  7  janvier  lll'A,  à  la 
p.  29  de  sa  lettre  publiée  par  La  Condamine  ;  le  Code  Cayenne  de  Mo- 
reau  de  Saint-Méry  ne  contient  malheureusement  aucune  pièce  y  ayant 
trait.  —  Même  lacune  pour  les  reproches  adressés  à  Oyapock  par  Godin 
au  sieur  R.,  et  les  réponses  de  ce  triste  personnage.  Un  procès-verbal 
authenti(|ue  en  fut  cependant  dressé  (tôic?.,  p.  23). 

2.  Godin  j)arle  cependant  dans  sa  lettre  imprimée  (p.  29-30)  des  «  ma- 
ladies de  sa  femme  depuis  son  arrivée  à  Cayenne,  (|ui  n'etoient  (|ue  la 
suite  de  ce  qu'elle  avoit  souffert  »,  comme  ne  lui  ayant  «  pas  permis  de 
l'exposer  plutôt  que  cette  année  à  un  voyage  de  long  cours  par  mer.  » 

3.  Cette  date  et  la  suivante  sont  encore  fournies  par  la  lettre  adressée 
à  La  Condamine,  p.  7-8, 

\.  Klle  est  datée  du  28  juillet  1773,  Suint-.\mand,  Herry  [Loc.cit.,  p.  7)  ; 
La  Cunilamine  la  reçut  au  mois  d'août  (t6fV/.,  p.  4). 
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qu'il  était,  —  peut-être  grâce  à  La  Gondamine,  —  pensionné  par 
le  duc  de  la  Vrillière'.  Il  semble  dès  lors  avoir  mené,  ainsi 
que  sa  femme,  une  existence  très  retirée,  venant  rarement  à 
Paris,  mais  continuant  à  travailler  les  questions  qui  lui  étaient 
chères,  et  s'intéressant  toujours  aux  pays  qu'il  avait  autrefois 
visités  et  où  il  avait  séjourné,  —  à  la  Guyane  en  particulier. 

Une  lettre  de  lui  au  Ministre  de  la  Marine  d'alors,  M.  de 
Sartines,  en  date  du  30  octobre  1774,  en  fournit  une  preuve 
évidente.  Godin  y  expose  ses  idées  sur  l'importation  du  bétail 
brésilien  à  la  Guyane  «  pour  l'établissement  de  laquelle  il  ne 
faut  que  nègres  et  bestiaux*.  »  Les  bureaux  lui  accusèrent  ré- 
ception de  cette  lettre,  et  l'en  remercièrent  en  lui  faisant  re- 
marquer que  «  l'utilité  de  cette  traite  etoit  connue  depuis  fort 
longtems  »  ^  mais  ils  ne  prirent  pas  la  proposition  de  Godin 
en  considération. 

Celui-ci  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cette  indifférence, 
car  on  le  voit  renouveler  à  la  fin  de  1786  et  au  début  de  1787 
ses  notes  à  la  Cour  sur  le  même  sujet;  mais  il  n'obluMil  pas 
alors,  semble-t-il,  plus  de  succès  qu'en  1774*.  Il  ne  réussit 
pas  mieux  quand  il  demanda  au  Ministère  l'impression,  aux 
frais  du  Roi,  de  ses  traductions  d'une  Grammaire  et  d'un  Dic- 
tionnaire péruviens.  La  lettre,  seulcMnent  polie,  qui  lui  refuse 
sèchement,  à  la  date  du  22  juillet   1787,  le  cordon  de  Saint- 

1.  (]f.  la  lotirez  de,  T^a  (^iOndamine,  du  20  octobre  177.?.  p.  '>  :  «  Sur  les 
représentations  do  M.  (jot/iii,  le  Ministre  hitMifaisanl.  (|ui  a  dans  son 
<lé|)artcmont  les  Académies,  vient  de  lui  (d)lcnir  do  vSa  Majoslc  une 
pension  ([u'il  a  bien  mérifée  par  son  /èle  et  ses  travaux  ptMidaiit  nos 
opérations...  » 

2.  V.  la  Pirrc  juslificdlivr  u»  l.l. 

\\.  Arch.   (loi.,  Pcrsointcl,  (b)Ssi(M-  Ciodin  (b-s  Oibuiais. 
^.  V.  \x\  Pivcc  justificative  n"   l'i. 
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Michel  ot  riinpression  gratuite  de  ses  travaux,  en  le  «  remer- 
ciant au  surplus  des  divers  détails  rjue  vous  m'avés  donnés  sur 
la  colonie  de  Cayennc  »,  semble  indiquer  que  Godin  des  Odonais 
est  alors  un  oublié  pour  la  Cour,  sans  appui  ni  protecteur 
auprès  du  iloi  '. 

Ce  document,  le  dernier  que  nous  ayons  rencontré  dans  les 
archives,  n'est  pas  bien  éloigné  de  la  mort  de  Godin.  11  mou- 
rut on  effet  cinq  ans  après,  en  1792,  au  début  de  la  tourmente 
révolutionnaire '. 


Quelques  années  plus  tard  ,  au  commencement  du  xix*'  siè- 
cle, on  avait  oublié  la  date  exacte  de  la  mort  de  Godin  des 
Odonais,  et  ce  qu'il  avait  fait;  la  Description  du  département 
du  Cher,  publiée  en  l'an  X  par  le  préfet  Luçay  \  le  mentionne 
en  effet  comme  «  navigateur  connu;  a  pris  naissance  à 
S-Amand,  oii  il  est  mort  dans  le  cours  de  la  Révolution  î)\ 

1.  V.  la  Pièce  justificative  n»  5, 

2.  M.  Jacques  Soyer,  archiviste  du  département  du  Cher,  m'a  obli- 
geamment fait  savoir  que  les  Archives  du  Cher  ne  contiennent  rien 
de  relatif  à  Godin  des  Odonais  (lettre  du  3  août  189(3).  Aussi  ne  pouvons- 
nous  préciser  davantage  bien  des  points  de  notre  étude. 

3.  Paris,  in-8,  p.  73. 

4.  Communication  de  M.  Soyer,  que  nous  sommes  heureux  de  remer- 
cier ici  des  indications  qu'il  nous  a  fournies.  —  Notons  également  ici 
que  deux  érudits  ;  Quérard  [France  Liltéraire^  t.  IV,  p.  391*,  v»  Godin) 
et  M.  Tourneux  {Corrrsp.  tir  Crinnn,  I.  IV,  j).  '.\\\,  noie  l;  cf.  Table 
Cténrinlr,  t.  X\'I,  v°  Godin  des  Odonnais),  ont  confondu  Godin  des  Odo- 
nais avec  son  cousin  germain  1  astronome  Godin,  et  ne  font  de  ces  deux 
hommes  qu'un  seul  et  môme  personnage. 
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Il  a  fallu  les  recherches  et  l'érudition  d'un  éminent  América- 
niste,  le  regretté  Ferdinand  Denis,  pour  rectifier  ces  graves 
erreurs,  rendre  à  Todyssée  de  M"""  Godin  des  Odonais  toute 
la  réputation  qu'elle  méritait,  et  fournir  sur  elle  et  sur  son 
mari  de  nouveaux  renseignements,  que  les  documents  pu- 
bliés ici  pour  la  première  fois  se  Lornent  à  préciser,  à  com- 
pléter et  à  confirmer. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 

Licltre  de  Godin  des  Odonais  à  Rouillé  *. 

«  Cayenne,  8  avril  1751. 

«  Monseigneur, 

«  J'eus  l'honneur  d'écrire  a  V.  G.  le  mois  de  juin  1750  par  roccasion 
du  V*"  VAvanture  du  port  de  La  Rochelle*;  je  prenois  la  liberté  d'y 
inclurre  un  mémoire  sur  l'util  [sic)  que  seroit  a  cette  colonie  la  naviga- 
cionde  l'Amazone  ';  je  traitois  aussi  clifTérens  autres  points  |)our  l'avan- 

1.  Arch.  Col.,  C*  12,  fol.  323-324.  Pièce  autographe.  Eu  lôte  se  lit  la  iiole  suivante  : 
«  M.  de  La  C  [ou  :  de  la  P].  Nous  ne  lui  avons  pas  eucore  répondu.  » 

2.  Godin  dit  en  effet  ]j1us  tard,  dans  sa  lottre  publiée  par  La  Condauiinc  (p.  9).  avoir, 
aussitôt  arrivé  à  Cayenne,  écrit  à  Kouillé  et  lui  avoir  demandé  à  remonter  lo  fleuve  pour 
aller  chercher  sa  famille  au  Pérou.  \ j'Aventure^  de  110  tonneaux,  armée  par  le  Hoclielais 
Biavout,  partit  de  La  Uochcilc  pour  Cayenne  lo  27  juin  1749  sous  le  commandement  de 
Louis  Sicard.  Nous  ignorons  si  ce  bâtiment,  qui  faisait  alors  son  second  voyage  .i  la 
Guyane,  en  est  revenu  sans  mésavenlure  en  1750  (Communication  de  .M.  Emile  Garn;uilt, 
ancien  secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  de  commerce  de  La  Rochelle). 

3.  Ce  mémoire  est  conservé  au  Dépôt  des  Forlifications  des  Colonies,  où  nous  n  avons 
pu  le  consulter,  mais  où  M.  Victor  Nouvion  la  vu  en  18i4.  11  en  a  publié  des  frai;mcnt» 
dans  ses  Extraits  des  Auteurs  et  Voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  Guyane  {p.  88-91).  D'apri's 
lui,  M.  Caetnno  da  Silva  rapporte  que  ce  mémoire  était  intitulé  :  «  Mémoire  sur  la  navi- 
gation <Ie  l'Amazone.  L'agrandissement  des  Etats  de  S.  M.  »,  et  en  cite  le  passage  suivant  : 
«  L'agrandissement  des  Etals  de  Sa  Majesté,  le  bien  de  ma  patrie  et  l'honneur  du  gou- 
vernement de  Votre  (irandeur  ne  me  permettent  pas  de  passer  sous  silence  le  bien  que 
retirerait  la  France  si  elle  avait  un  pied  sur  l'Amazone;  l'intérêt  «le  la  France  d.'»ns  la 
navigation  de  l'Amazone  est  le  commerce  immense  qu'elle  peut  faire  alors  avec  tontes 
les    provinces  <Iu  haut  et  du   bas  Pérou,  sans  i|nc  l'Espagne  puisse  presque  y  apporter 
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iciuciil  du  j)a}/..  Au  mois  de  novembre  ensuivant,  j  eus  l'honneur  de 
remettre  a  V.  G.  par  la  voye  de  la  Martinique,  et  adressée  a  M.  Dcclieux, 
gouverneur  de  la  (  iuadtdouj)e,  une  caisse  qui  contenoit  14  a  15  espèces 
de  bois  (|ue  j'av  jugées  propres  a  construction.  Je  priois  V.  G'  de  voul- 
loir  les  l'aire  examiner;  je  dois  penser  que  ces  petits  envoys  ne  seront 
pas  parvenus  à  ses  mains',  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'en  recevoir  avis 
j)ar  le  N  *"  du  llov  mouillé  en  ce  port  le  26  mars  dernier,  pour  scavcnr  si 
V.  G.  auroit  agréé  et  trouvée  quelque  chose  d'util  en  cela,  ce  qui  est 
l'unique  motif  pour  luy  en  réitérer  l'avis. 

«  Je  la  suplie  infiniment,  implorant  sa  justice,  d'avoir  égard  a  ce  (|ue 
je  prends  la  liberté  de  luy  demander  en  dédommagement  du  plus  beau 
tems  de  ma  vie  passé  au  service  pendant  qu'a  duré  nôtre  mission  au 
Pérou,  pour  m'aider  a  subsister  le  reste  de  mes  jours,  comme  de  me 
faire  rembourser  les  frais  de  mon  voyage,  si  elle  juge  a  propos,  qui  a 
dure  un  an  entier  pour  me  rendre  à  Cayenne,  a  cause  des  dilacions  que 
les  l^ortuguais  m'ont  fait  éprouver*. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 

de  Y.  G. 
le  très  humble  et  obeiss'  serviteur 

GODIN. 

«  Cayenne,  le  8  avril  1751.  » 

remède,  à  cause  du  nombre  inilni  d'avenues  que  produisent  tant  de  rivières  qui  y  débou- 
chent et  toutes  navigables.  Je  voyais  aussi  d'autres  intérêts  particuliers  que  la  France 
pouvait  retirer  ayaut  la  cùle  nord  de  l'Amazoïic  n  [L'Oyapuc  et  l'Amazone,  1. 1,  p,  l'i8-14y). 

1,  Ils  parvinrent  au  moins  à  La  Martinique,  comme  le  prouve  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  M.  de  Clieu  (à  la  Martinique,  le  12  décembre  1750)  : 

a  Monseigneur, 

«  On  m'a  remis  a  mon  arrivée  icy  une  lettre  de  M.  Godin  que  j'ay  l'honneur  de  vous 
envoyer  renfermant  quelques  anecdotes  sur  l'ouvrage  dont  il  estoit  cliargé.  Il  m'adresse, 
•Mouseigueur,  une  caisse  de  curiosilez  pour  vous.  Je  vays  la  faire  embarquer  dans  un 
vaisseau  du  Havre  pour  estre  remise  a  mon  frère,  qui  aura  K-  soing  de  vous  la  (aire  re- 
mettre. Je  suis  d'autant  plus  llallé  de  cette  commission  qu'elle  me  procure  l'advautage 
de  rae  rappellcr  a  vostre  souvenir  sans  estre  importun  »  (Arcii.  Col.,  C  10,  17iy-1752. 
Non  folioté). 

Quant  au  mémoire  accompagnant  l'envoi,  intitulé  Mémoire  sur  dt//'érents  bois  dans 
iile  de  Cayenne,  Victor  de  Nouvion  l'a  vu  en  18'i'»  au  dépôt  des  Forlilicatious  de  la  Ma- 
rine, et  en  a  publié  de»  fragments  [lue.  cit.,  p.  91-93). 

2.  Le  ministre  semble  avoir  répondu  favorablement  à  celle  demande,  si    l'on  s'en  rap- 
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N°2. 
l^ettre  de  M.  I^einoyae  au  .^flinistre<. 

«  Gayenne,  le  14°  juin  1752. 

«  J'ay  eu  Thonneur  de  rendre  compte  a  Monseigneur  des  secours  que 
j'avois  fait  fournir  au  S"^  Godin  des  0-rdonais  {sic)  lors  de  son  arrivée  à 
Gayenne^  Je  suplie  Monseigneur  de  donner  son  approbation  a  ces 
dépenses  que  je  n'ay  fais  qu'en  conséquence  des  ordres  généraux  que 
Monseigneur  le  Comte  de  Maurepas  avoit  donné  pour  les  Accadémi- 
ciens  qui  feroient  leur  retour  par  cette  colonie  '.  J'ay  détaillé  à  Monsei- 
gneur la  situation  de  cet  Académicien*,  qui  etoit  absolument  dénué  de 
tout,  tant  a  cause  des  dépenses  qu'avoient  exigé  un  aussi  long  voyage 
que  celuy  qu'il  venoit  de  faire,  que  par  les  naufrages  qu'il  avoit  essuyé. 
Ces  secours,  quoique  modique,  l'ont  mis  en  état  de  s'intriguer  utille- 
ment,  et  depuis  je  n'ay  été  dans  le  cas  que  [de]  luy  faciliter  des  travaux 
qui  l'ont  fait  subsister.  Le  S""  Godin  ne  poura  entreprendre  son  voya«>-e 
cette  année.  Il  voudroit  le  faire  avec  sécurité,  et,  je  crois,  avec  utilité; 
ces  deux  points  demandent  des  préparatifs. 

«  Je  suplierois  Monseigneur  de  me  prescrire  si  je  poux  m'avancer  à 
luy  promettre  de  le  rembourser  des  dépenses  qu'il  pourroit  faire  pour 
des  recherclies  qui  seroient  utiles  a  la  colonie.  Il  peut  rapporter  des 
plantes,  surtout  le  quinquina  et  la  canelle  de  Ganelos*.  (jui  est  parfaitte. 
Si  nous  pouvions  cultiver  ces  arbres,  ce  seroit  une  richesse.  Ge  n'est 
(ju'avec  des  frais  considérables  quil  peut  les  transporter,  et  il  est  fort 

porte  à  une  lotlro  de  M.  de  !■  iediiionl,  eu   date  du    '20  juin  1767  (v.,  plus  bas,  Pièce  jusl. 
n°  12). 

1.  Arch.  Col.,  C"  22,  loi.  l'iS-rif). 

2.  Il  n'y  a  pas  Irai-i-  de  ceUe  leltre  dans  les  docuiuenls  conserves  auxArchivcs  des  Colo- 
nies. 

•l.  La  (A)ndatuine  .ivail  déjà  hénéfîcié  di'  ces  instruetious  lors  do  son  passage  à 
Cayennc  eu  17'i4,  autant  dn  nioins  ipie  l'avait  permis  l'avarice  du  vieil  ordonnateur  Le- 
lebvre  d'Aldon. 

'».  Krrcur;  confusion  avec  (iodin,  cousin  germain  do  (iodin  des  Odonais  On  pourra 
remarquer  plus  d'une  lois  semblable  erreur  dans  les  docutueuts  que  nous  publions. 

5.  San  José  de  Canelos  est  situé  près  des  sources,  sur  les  bords  du  Hobonuza  ;  il  donne 
son  nom  ù  un  des  cantons  de  la  province  d'Orienté,  r«5p.  do  1  Ecuador,  (juuxalo  l'iurro 
y  découvi-it  des  bois  de  canneliers;  de  là  cette  dénomination. 
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cl(>ut(Mix  (|iril  se  |)r('l(>  ;i  en  lairc  les  avances  s'il  n'est  pas  assuré  de  son 
reniboiirsenieiit. 

«  Monsieur  de  La  C^ndamiiie  |)oiii'()il  donner  a  Monseigneur  un 
nicinoiie  sur  l'uliîilé  (lu'on  j)eul  retirer  du  voyage  du  S""  (lodiu '.  .]c. 
puis  assurer  (juil  IravailK^roit  a  se  conloriner  a  ee  que  INIonseigncur 
desireroit  de  luy  s'il  etoit  certain  qu'il  ne  luy  en  couteroit  que  des  soins; 
sa  fortune  ne  luy  permet  pas  de  faire  plus  de  dépense. 

«  J'attendray  les  ordres  de  Monseigneur,  et  je  les  recevray  avant  le 
départ  du  S""  Godin,  si  Monseigneur  veut  me  les  envoyer  j)ar  le  premier 
bâtiment  qui  sera  expédié  de  Uochefort  pour  les  approvisionements 
de  la  colonie. 

«  Lemoyne.  » 

N"  3. 

■extrait  d'une  lettre  eollective  de  ]%IiM.  d'Orvilliers  et  L.enioyne  au 

I%lini««tre  *. 

«  Lorsque  le  S""  Gaudin  des  Ordonais  (sic)  poura  entreprendre  son 
vovage  de  l'Amazone,  nous  ferons  en  sorte  de  l'engager  de  perfectioner 
les  arangemens  que  nous  aurons  pu  prendre,  et  de  s'assu7'er  des  moyens 
de  procurer  aux  Espagnols  la  sortie  des  matières  d'or  et  d'argent  du 
Pérou,  et  l'échange  de  nos  marchandises  ;  ce  seroit  un  grand  bien  pour 
la  colonie,  mais  nous  douttons  fort  de  la  realité  de  ses  idées  a  cet 
égard.  Il  ne  compte  pouvoir  partir  que  l'année  prochaine. 

«  La  dépense  de  cette  expédition  ne  tombera  que  pour  une  petite  par- 
tie sur  le  Roy  qui  n'y  entrera  que  pour  la  dépense  du  bâtiment  et  pour 
celle  de  l'officier  et  des  trouppes  ({ui  seront  embarqué.  La  dépense  des 
e([uipages  sera  sur  le  compte  des  habitans  qui  ont  des  esclaves  a  recla- 
mer, ainsy  que  les  présents  indispensables  pourtraiter  convenablement. 

«  Nous  ferons  en  sorte  de  profiter  de  cette  occasion  pour  achepter 
une  pirogue  portugaise  pontée  pour  le  service  du  poste  d'Oyapok 


"  D'Orvilliers.         Lemoyne. 
<<  A  Gayenne,  le  19'  juin  1752.  » 

1.  Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  jamais,  aux    bureaux  du  Ministère,  demandé  ce  mémoire  à 
La  Condamine. 

2,  Aj-ch.  Col.,  C'*22,  fol.  51  v»-.^2  r". 
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Emettre  de  Hl.  Dunczat  au  Ministre*. 

«  [Cayenne],  10  may  1755. 

«  Le  S""  Godin  des  Audonnois,  l'un  des  Académiciens,  venu  à  Cayenne, 
y  a  construit  une  petite  tartanne  dans  laquelle  il  compte  remonter 
l'Amazonne  pour  se  rendre  a  Quito  ou  il  laissé  son  épouse.  Il  m'a  solli- 
cité de  luy  permettre  d'aller  au  Para  pour  demander  des  passeports  de 
la  Cour  de  Portugal,  et  prendre  les  connoissances  nécessaires  pour  son 
voyage  de  Quito. 

«  Ses  sollicitations,  jointes  aux  représentations  des  habitans  de  cette 
colonie  qui  ont  des  nègres  fugitifs  au  Para,  m'ont  déterminé  a  donner 
cette  permission  au  S'  Godin,  et  a  le  charger  de  reclamer  les  nègres 
fugitifs  de  cette  colonie  qui  pourroient  se  trouver  dans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Maragnon,  d'où  il  se  rendra  a  Cayenne  avant  d'aller 
a  Quito. 

«  Monseigneur  verra  par  les  pièces  jointes  que  ma  conduite  a  cet 
égard  est  conforme  à  ce  qu'il  me  prescrit  par  sa  lettre  du  28  Q^"^"  d"  *  .  » 


1.  Arch.  Col.,  collection  Moreau  de  Saint-Méry,  F  22. 

2.  Le  registre  F  22  ne  conlicnt  qu'un  des  documents  annoncés  par  M.  Dunezat,  sa  lettre 
au  gouverneur  portugais  de  Para  (10  mai  1755).  En  voici  la  partie  relative  à  Cîodin  dos 
Odonais  : 

«  Le  s""  Gaudiu  dos  Audonnois,  l'un  des  Académiciens,  qui  dr  Quito  s'est  rendu  ."i 
Cayenne  en  descendant  l'Amazone,  se  rand  auprès  ilo  Votre  Excellence  sur  les  assurances 
qu'il  a  que  S.  M,  Portugaise  a  bien  voulu  luy  accorder  des  passeports  pour  repasser  a 
Quito  en  remontant  l'Amazonne  par  une  suitte  de  la  protection  dont  Elle  a  honoré  M"  de 
l'Académie  des  Sciences. 

«  Le  s'  Gandin  ayant  a  ramener  de  Quitto  son  épouse  et  partie  de  ses  effets  n'a  pas 
crû  devoir  entreprendre  \in  voyage  aussi  considérable  et  aussi  périlleux  sans  prendre  les 
connoissances  nécessaires  pour  régler  tontes  ses  démarches  et  les  conformer  aux  passe- 
ports et  aux  ordres  particuliers  i|ue  vous  voutlrez.  M.,  luy  prescrire. 

«  Commandant  cette  colonie  en  l'absence  de  M.  d'Orvilliers,  j'ai  reçu  ordre  de  la  Cour 
de  France  de  vous  le  recommander,  et  d«»  vous  solliciter,  Monsieur,  de  luy  accortier  toute 
la  protection  et  les  facilités  qui  peuvent  dépendre  de  vous.  Je  m'acquitte  a  cet  égard,  et 
je  joints  mes  instances  particulières.  Je  vous  aurai,  Monsieur,  la  plu»  sincère  obligation 
des  grâces  que  vous  voudrez  bien  luy  accorder.  » 
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N°  5. 
Lettre  de  Caotliii  fies  Odonais  i\  Choîseiil'. 

«  Monsei<^neiir, 

«  En  décembre  1763,  j'eus  l'homunir  de  vous  faire  une  lettre  qui  (5^c), 
pour  vous  être  remise  en  main  propre,  j'avois  adressé  au  directeur  du 
Séminaire  de  S'-Sulpice,  comme  personne  sûre';  elle  fut  remise  icy  par 
le  R.  V.  Fauque'à  l'aumonierdu  Pacjuebot  du  Roy  qui  partit  de  cette  rade 
dans  le  même  tems*.  Cette  lettre  contenoit  un  projet  (jui  peut  intéresser 
le  service.  Je  suis  inquiet  de  sçavoir  si  eRe  est  parveniie  a  vos  mains, 
n'en  ayant  eu  aucune  nouveRe;  car  si  eRe  avoit  eu  le  malheur  de  pren- 
dre une  autre  route  et  de  parvenir  a  d'étrangères,  cela  me  feioit  un  grand 
tort  pour  le  voyage  que  j'ay  a  faire,  et  pour  la  chose  en  elle-même.  Si 
elle  vous  est  parveniie,  vous  verrez  le  juste  motif  que  j'ay  de  prendre 
la  liberté  de  vous  réitérer  la  présente,  ce  qui  me  fait  aussi  oser  vous 
prier  de  me  faire  écrire  ce  qui  en  est. 

«  Je  suis  avec  respect, 

«  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  obeiss*  serviteur 

«  GODIN. 

«  Cayenne,  le  T' juin  1764.  » 

iV6. 

I^ettre  de  Godin  des  Odonais  ù,  .^1.  d'Ilérouville'. 

((  Monsieur, 

«  Sans  avoir  l'iionneur  d'être  connu  de  vous,  j'ose  vous  faire  celle-cy 

1.  Arch.  Col.,  Corr.  Génér.,  C*  27.  Non  folioté.  LoUre  autographe. 

2.  L'Almanach  Royal  nomme  M.  Couturier  comme  étant  alors  supérieur  du  Séminaire 
Saint-Sulpice. 

3.  Le  R.  P.  Elzéar  Fauquc,  né  en  169'»,  admis  chez  les  Jésuites  en  1714,  arriva  en 
1727  à  la  Guyane.  Il  y  passa  près  de  quarante  ans  dans  les  missions,  occupé  à  i'évangéli- 
sationdes  sauvages;  il  revint  en  France  en  1775  et  mourut  de  vieillesse,  — à  Avignon  proba- 
blament.  —  vers  1770.  Plusieurs  de  ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  collection  des 
Lettres  édifiantes  {Voyages  et  Travaux  des  Missionnaires  de  la  C'e  de  Jésus.  Mission  de 
Cayenne  et  de  la  Guyane  Française,  p.  536,  et  note  2). 

4.  Ce  bâtiment  s'appelait  la  Sylphide  et  partit  de  Cayenne  le  21  décembre  1763. 

5.  Arch.  Col.,  C"  27.  I.ettn-  autographe    de  3  p.,  sans  susrription  ni    adresse.  C'est  la 
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pour  vous  demander  votre  protection  auprès  de  M.  le  Duc  de  Choizeul. 
Je  ne  puis  mieux  m'adresser  pour  réussir  :  vous  l'accordée  a  tout  ce 
qui  a  trait  a  cette  colonie. 

«  C'est  un  malheur  pour  moy  qu'une  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
luy  faire,  et  cpii  fut  remise  par  le  R.  P.  Fauque,  Jésuite,  au  Père  Recolet 
aumônier  de  la  Silvide,  paquebot  du  Roy  commandé  par  M.  de  Beau- 
mont  et  parti  de  cette  rade  le  21  X*"®  1763  sous  l'adresse  du  directeur 
du  Séminaire  de  S'-Sulpice  à  Paris,  ne  luy  soit  pas  parveniie.  J'usai  de 
cette  maxime  afin  qu'elle  fut  rendiie  en  main  propre  :  après  m'ètre 
annoncé,  je  passois  légèrement  sur  l'état  de  cette  colonie,  dont  S.  G. 
devoit  être  pleinement  instruitte;  mais  y  voyant  les  préparatifs  d  un 
grand  établissement,  j'osai  luy  tracer  mes  idées  sur  la  rivière  des  Ama- 
zones qui  nous  a  appartenu  (du  moins  un  bord)  jus([u'au  traitté 
d'Utrecht.  Je  raportois  les  utilités  de  la  navigation  de  celte  rivière  par 
le  détail  de  celles  qui  y  débouchent,  et  que  l'on  peut  remonter  jusqu'au 
pied  des  Cordillères  du  Pérou,  et  les  provinces  de  ce  royaume  ou  elles 
aboutissent'. 

«  J'ay  lieu  de  présumer  (jue  cette  lettre  n'est  pas  parvenue  à  M.  le  Duc, 
et  crains  môme  qu'elle  ne  soit  tombée  en  mains  étrangères;  dans  quel 
cas  elle  feroit  tort  aux  voyages  que  j'ay  a  faire,  et  au  contraire,  S.  G, 
n'auroit  pas  dédaigné,  vu  le  /cle  d'un  sujet  fidèle,  de  me  faire  dire 
qu'elle  luy  avoit  été  rendue.  Je  priois  S.  G.  de  me  procurer  des  passe- 
ports de  la  Cour  de  Lisbonne  pour  remonter  cette  rivière. 

«  J'etois,  Monsieur,  associé  à  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  (ju; 
firent  en  1735  la  mission  du  Pérou;  je  descendis  en  1750  la  rivière  des 
Amazones  pour  venir  a  Cayenne-,  M.  de  la  Contlamine,  de  la  nu^me  Ara- 
demie,  dont  vous  aurez  certainement  connoissance,  vousdoiinora  raison 
de  moy.  Il    faulcpie  je  remonte  cette  rivière  pour  A\cv  cluTclur    ma 

Icllre  (lo  (îodiii  publii-e  [)ar  I,a  (loiidaniiiiv  (|iii  a  jn  nuis  iii>  l'itiiMitilicr  avi-r  rollo  dont 
il  parle  cuiinnc  adressée  par  lui  à  M.  d'Iléroiivillo,  oii  1765  (p.  '•).  On  lit  cii  ti^lc  do  celle 
lettre  la  note  suivante  :  «  Ecrire  à  M.  do  S.  l'*',  ambassadeur  ù  Lisbonne,  pour  avoir  te 
pa»s«ïport.   » 

1.  Cf.  sur  ce  mémoire  dont  on  n'a  pas  lo  texte,  la  Pirci'  ]ustificiiti\c  a»  9.  Ford.  Denis, 
dans  sa  notice  sur  M™"  (îodin  dos  Odonais  {Mtt^.  Pttt.,  nov.  IST/t,  p.  1172  •,  note  1\  dit 
que  M  (îodin  no  vongoait  à  rion  moins  quà  la  réalisation  préniatnroo  d<>  la  grande  ques- 
tion [<lc)...  In  libre  navigation  du  (louve  «  des  .\mazonos. 

2.  En  1749,  csmmc  il  ressort  des  docuniouts  publiés  pins  li.iut. 

N»  3.  ,,S 
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rainille  dans  la  l'ro'^"^  do  Quito  et  ramoiuT  icy;  il  sera  siirjM-is  (|ue  je 
n'aye  pas  eiUH)re  fait  ce  voyage.  Il  me  donna  avis  en  son  temps  cpie  les 
passej)()rls  pour  mon  lelour  avoienl  été  expédiés  à  LisboniKî  ;  mais  eela 
ne  se  vérifie  pas  a  Para',  ce  (|ui  me  faitvous  demander  vôtre  protection 
pour  Monsieur  le  Duc.  Ayez,  Monsieur,  pour  agréable  d'en  faire 
demaniier  une  expédition  (|ue  j'en  recevrai  icy,  et  le  double  envoyé  à 
M.  le  ("louverneur  de  Para.  La  saison  la  plus  convenable  pour  remonter 
cette  rivière  est  de  partir d'icy  au  mois  de  juin-. 

«  Oserois-je,  Monsieur,  espérer  le  bonheur  de  partager  un  moment 
de  vos  attentions,  et  que  vous  voudrez  bien  recevoir  l'assurance  d'un 
profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

"  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

«  GouiN. 

«  Gayenne,  le  10  9"^=  1764.  » 

Lettre  de  M.  de  Fiodmont  au  Ministre  3. 

«  A  Gayenne,  le  18  octobre  1765. 

«  Monseigneur, 

«  Le  S''  Godin  habitant  de  la  rivière  dOyapok,  (jui  accompagnoit 
M.  de  la  Gondamine,  Académicien,  dans  ses  voyages  de  l'Amérique 
Méridionale  en  1743  et  1744,  s'était  marié  à  Quito,  ou  il  avait  laissé  sa 
femme  cju'il  désirait  retourner  chercher  en  remontant  l'Amazonne,  et 

1.  Cf.  la  lellro  de  Godin  publiée  par  La  Condiimiuo,  p.  9. 

2.  Dès  le  7  juin  1700,  .M.  d'Orvillicrs  écrivait  au  Ministre  au  sujet  de  Godiu  :  «  II  dit 
qu'il  u'a  pas  plus  de  difficulté  a  remonter  l'Amazonne  qu'a  la  descendre  par  les  fortes  brises 
de  l'Est,  et  c'est  effectivement  les  vents  qui  régnent  ordinairement  dans  la  partie  de  ce 
continent  u  (Arch.  Col.,  coll.  Moreau  de  Sainl-Méry,  F  21).  Ainsi  Godin  voulait  partir 
après  les  pluies  dites  de  ta  Ponssinière  à  la  Guyane;  il  aurait  encore  mis,  malgré  les 
facilites  dont  il  parle,  près  d'un  an  à  exécuter  son  voyage!  «  Avant  l'introduction  des 
bateaux  à  vapeur,  dit  E.  Reclus  [Nouv.  Ciéog.  Univ.,  1.  XIX,  j).  I'i7),  une  embarcation 
mettait  cinq  mois  entiers  pour  remonter  les  canaux  et  le  fleuve  des  Amazones,  de  la  ville 
de  Para  jusqu'à  In  barre  du  rio  Negro  ;  il  lui  fallait  cinq  autres  mois  pour  atteindre  la 
frontière  du  Pérou  en  luUaiit  contre  la  force  du  courant.  Un  voyage  autour  de  la  Terre, 
sur  les  flots  de  la  mer  <]ue  soulèvent  tour  à  tour  des  vents  venus  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  était  alors  plus  court  que  la  montée  de  l'Amazone,  entreprise  à  la  faveur  <lu 
veut  dlizé  (jui  souffle  régulièrLiuent  dans  la  direction  de  1  Ouest.  » 

3.  Arcli.  Col.,  C"  28,  17(J5,  fol.  56. 
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ramener  dans  celte  colonie,  ou  il  a  trouvé  de  quoi  l'engager  a  se  fixer. 
En  conséquence  de  la  demande  de  la  Cour  a  celle  de  Portugal,  le  gou- 
verneur de  Para,  qui  a  ordre  de  lui  donner  toutes  les  facilités  qui  dépen- 
dront de  lui,  a  envoyé  une  grande  pirogue  qui  est  arrivée  aujourd'hui, 
bien  équipée  et  commandée  par  un  capitaine  des  troupes'  pour  trans- 
porter le  S""  Godin,  qui  ne  desirait  qu'un  passeport,  et  doit  le  ramener 
ici  avec  sa  famille  aux  frais  du  Roi  de  Portugal.  Cette  démarche  de  ces 
voisins  ombrageux  et  farouches  en  faveur  de  cet  habitant  m'a  peu  sur- 
pris, persuadé  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  couvrir  la  curiosité 
qu'ils  ont  de  savoir  ce  qui  s'y  passe  ici*  et  nous  oter  celui  d'aller  chez 
eux  pour  connaître  leurs  rivières.  J'aicru  devoircependant  recevoir  favo- 
rablement cet  officier;  j'userai  pendant  son  séjour  ici  pour  attendre  le 
S""  Godin  des  procédés  les  plus  honnêtes,  et  lui  marquerai  beaucoup  de 
confiance  extérieure,  qui  ne  diminuera  pas  mes  soins  pour  l'empêcher, 
le  plus  qu'il  sera  possible,  de  rassembler  les  connaissances  qu'il  peut 
désirer. 

«  J'adresse  ci-joint  a  Monseigneur  la  lettre  que  le  Secrétaire  d'Etat  de 
la  Marine  de  Portugal  a  écrit  a  M.  le  Ch'"'de  S'-Priest,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  ',  qui  a  accompagné  cette  copie  d'une  lettre  (ju'il  écrit 
à  M.  le  Ch®'"  de  Turgot  ou  au  Commandant  en  son  absence,  et  celle  de 
{sic)  Gouverneur  de  Para  a  celui  de  Cayenne,  cpii  me  disposent  [sir) 
d'entrer  ici  dans  le  détail  qu'elles  contiennent  '. 

«  Je  suis 

«  FlEDMONT.  » 

1.  C'était  M.  (le  llobello,  capitaine  de  la  garnison  de  Para,  rhevalier  do  l'Ordre  du 
Christ;  il  commandait  la  galiote  envoyée  par  le  roi  de  Portugal  audovanl  do  Godin  (cf. 
la  IcUre  publiée,  p.  10). 

2.  C'était  le  moment  de  la  désastreuse  tentative  de  colonisation  du  Kouroii;  (iodin  y  a 
déjà  l'ait  allusion  dans  sa    lettre  à  M.   d'IlérouN  ille    puhlit-e   plus    ]\i\\\l  {Pirrr  jiisiif.  n"  t>). 

3.  M.  le  chevalier  de  Saiiit-Priest  fut  ministre  pléni|)otenliaire  de  France  en  Portugal 
pendant  les  années  1763-1767. 

'».  Ces  documents,  qui  ne  sont  pas  joints  ù  In  lettre  de  M.  de  Fiedniont,  nr^iv^rent  ce- 
pendant à  la  C'our.  La  j)reuve  en  est  la  note  suivante,  qui  est  conservée  aux  Arrhi\es 
Coloniales  [Pcrsouncl,  dossier  (iodin  des  Odonais)  : 

n  f^tyenne. 

n  28  avril  1  ;(')('). 

M  Kxtrnit   de    la     lettre  écrite»    à  Monseigneur    par    M'    île    l'ifduiont,    le    IS    Stro    \~h't_ 

«  M.  de  Kiedmont  envoyé    à  Monseigneur  copie    de   la  lettre    que  luy  a    écrit  M'  de  S'- 
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No  8. 

I^etlro  do  !%I.  de  Fiodmont  »u  Ministre  •. 

«  A  Cayenne,  lo  19  0''^«  17G5. 

«  Monseigneur, 

'<  La  |)iro<^ue  expédié  de  Para,  en  conséquence  des  ordres  de  la  Cour 
de  Portugal,  pour  transporter  leS'  Gaudin,  habitant  d'Oyapok,  jusqu'aux 
premières  missions  Espagnoles  en  remontant  l'Ama/onne,  et  qui  doit 
l'attendre  pour  le  ramener  ici  avec  sa  famille  qu'il  va  chercher  a  Quito, 
n'est  j)artie  dici  que  hier;  le  retardement  a  été  occasionné  par  les  affaires 
du  S""  Gaudin,  qu'il  a  voulu  terminé  avant  son  départ. 

«  J'ai  ci  joint  ma  réponse  a  la  lettre  du  Gouverneur  de  Para*;  la  mé- 
fiance, et  la  crainte  que  le  S""  Gaudin  n'abusa  du  passeport  qu'il  avoit 
demandé  pour  mener  avec  lui  d'autre  François  et  qu'il  ne  prissent  con- 
noissance  de  ce  fleuve,  ont  engagé  ces  voisins  à  une  démarche  qui  leur 
coule  beaucoup  de  frais,  de  peines,  d'embaras,  et  quelques  Indiens  de 
l'équipage  de  la  pirogue,  qui  ont  disparu  pendant  sont  {sic)  séjour  icy. 
Mais  la  réclamation  de  quehjues  nègres  marons  de  cette  Colonie  qui 
sont  a  Para  est  un  prétexte  dont  je  pourai  me  servir  lorsque  je  pourai 
trouver  quelqu'un  assé  intelligent  pour  bien  mettre  cette  occasion  a 
profit. 

«  Je  suis 

«  FlEDMONT.  » 

N°  9. 
Lettre  de  Godiii  «les  Odoiouis  à  .\l.  de  Fiedinont.3. 

«  Monsieur, 

"  Vous  serez  surpris  de  nous  sçavoir  encore  aOyapoc.  Nous  y  sommes 

Pricst,  minisUe  du  Roy  en  Portugal,  au    sujet  du  passeport    dmnaudô    par  le   s'  Godin  à 
la  Cour  de  Portugal,  et  la  copie  de  celle  du  ministre  de  Portugal  au  gouverneur  de  Suri- 
nam {.sic).  Cette   lettre   porte    qu'il  sera  expédié  aux  frais  du  Roy  de  Portugal  un  hatteau 
pour  aller  chercher    le   s""  Godin    a  Cayenne,   le  mener  ensuite  à  ()uito,  et  le  ramener  à 
Cayenne  avec  sa  ramille...  w 

1.  Arch.  Col.,  C*  28,  1765,  fol.  58.  —  Autographe. 

2.  Ce  document  ne  se  trouve  pas  dans  le  registre  C*  28  des  Archives  Coloniales. 

'.i.  Arch.  Col.,  C"  :{1,  fol,   '.i-'t  r".  C'est  une  c()j)ie  jointe  à  la   lettre  fie  .M.   rie  Kiedmont 
on  dati-  <lu  8  j.mvior  ITCiO. 
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arrivés  le  7  X'^'"'';  la  pirogue  a  été  quelques  jours  a  se  retaire  de  diffé- 
rentes choses  dont  elle  avoit  besoin;  mais  il  y  a  huit  jours  au  moins 
que  nous  pourrions  être  partis.  J'ay  fait  pendant  la  traversée  diverses 
reflexions  sur  le  voyage  que  j'allois  faire  parmi  une  nation  contre  quy 
j'ay  travaillé  fortement.  Vous  vous  souviendrez  que,  cjuand  il  fut  ques- 
tion de  votre  congé,  cet  officier  trouva  mauvais  que  je  voulusse  mener 
avec  moy,  outre  un  nègre  et  une  négresse,  un  couple  de  blancs;  jeluy 
repondis  que  j(;  ne  pouvois  m'en  dispenser.  Vous  même  me  fîtes  l'hon- 
neur de  me  dire  que  cela  etoit  ridicule,  et  qu'il  vaudroit  autant  ne  point 
partir;  enfin  vous  eûtes  la  bonté  de  me  donner  congé  pour  un.  Outre 
cela,  dans  différentes  conversations,  je  me  suis  appliqué  différentes 
choses  sorties  de  sa  bouche;  et  vous  sçavcz  que,  quand  on  se  sent  dans 
le  cas  dont  on  parle,  il  est  tout  simple  de  s'appliquer  ce  que  l'on  entend 
dire.  Outre  tout  cela  encore,  il  est  d'un  acharnement  étonnant  à  vouloir 
me  conduire,  comme  vous  le  verrez  par  la  suitte.  Il  faut  vous  dire  la 
crainte  que  j'ay  et  que  je  crois  fondée  :  en  X^"^'  ilCh),  je  fis  une  lettre  a 
Monsieur  de  Choiseul,  et  en  luy  demandant  des  passeports  de  Portugal 
pour  remonter  l'Amazone,  je  luy  en  fais  un  détail  très  circonstancié  et 
très  réel,  de  façon  que  d'un  coup  de  main,  sans  donner  le  tems  de  se 
reconnoitre,  on  peut  enlever  une  des  rives  de  ce  fleuve,  sauf  a  prendre 
ses  précautions  pour  s'y  maintenir.  J'en  donne  même  le  moyen  par  la 
nature  des  lieux;  j'intercepte  la  navigation  do  cette  grande  rivière,  la 
communication  a  la  ville  de  Para  jusqu'à  la  paix  faitte.  Voila,  Monsieur, 
le  gros  de  l'afl'aire  que  je  puis  vous  dire  ;  vous  êtes  le  ministre  du  prince 
en  cesquartiers,  et  je  ne  dois  rien  ris(|ucr  de  vous  parlerainsi.  Celte  lettre 
fut  remise  par  le  II.  P.  Faucpie  à  un  Père  Recolet,  au  moyen  de  la  Sil- 
vide,  paquebot  du  Roy  commandé  par  M.  de  Reauinonl.  j)arli  de  Cayenne 
le  21  du  même  mois;  elle  étoit  adressée  au  directeur  du  Séminaire  de 
S'-Sulpice  a  Paris,  pour  la  remettre  en  main  propre  a  M'  de  (Choiseul; 
je  le  priois  d(ï  me  faire  dire  sy  elle  luy  «Uoil  parvenue.  Depuis,  j'en  av 
écrit  deux  a  divers  tems  '.  Outre  (|u<^  l'on  m'assure  ((u  files  ont  été  ilon- 
nées,  c'est  qu'une  de  ces  dernières  a  produit  les  passeports  que  vous 
voyez  ',  et  je  suis  a  présent  a  reei^voir  (l(>s  avis  de  la  j)reinit>re  ainsi  (ju«' 

1.  Co  sont  la    IcUre    ;'i   (Choiseul    du  t""  juin  i7(>'i    (rf.    la    /'««•(•<•  juslificiitisc  n"  .'i^  ol   la 
loltrc  à  M.  illlôrouvilli',  fii  dalc  du  10  iiovonibro  suivant  {ihid.,  n»  6). 

2.  I,a  Ictlri-  à  M.  d  llirouvill.-  du   1(1  novoinl)!-.-  17(')'i. 
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(K's  niitrrs.  Dans  loiitt^s,  \c  ic[)i'<'SiMil()is  au  MinistiM»  l'imporfancc  de  co 
l";iil  pour  la  lran(|uilit('  (h>  mon  vova<;c.  Jo  vois  qu'il  a  rallcnlion  de  vous 
écrire  pour  des  aflaires  partirulières  de  Negotiants,  et  il  ne  me  fait  pas 
dire  qu'il  a  rccù  cette  l(>tlr(M]ui  intéresse  l'Etal  si  particulièrement  !  Cela 
n'est  pas  possible,  ma  lettre  n"a  pas  été  rendiie  ;  ell(>  est  tombée  en  mains 
étrangères,  et  je  suis  perdu.  Qui  pourra  m'assurer  que  quelque  méchante 
aine  ne  s'en  sera  pas  fait  un  meritte  a  cette  Cour?  Je  discontinue  mon 
voyage  juscpi'a  ce  qu'il  plaise  a  ^lonsieur  de  Clioiseul  de  me  tirer  de 
cette  perplexité,  qui  m'accable  autant  (jue  je  puis  vous  dire. 

«  J'en  reviens  a  cet  officier;  je  n'ay  pas  voulu  luy  mettre  au  net  mes 
sentiments,  et  je  suis  actuellement  a  colorer  ma  non-partance  d'une  pre- 
tendiie  chute  que  j'ay  fait  dans  le  bois,  allant  au  chantier  de  mes  Nègres, 
Il  le  croit;  cependant  il  ne  se  détermine  pas  a  partir.  Ses  Indiens  tom- 
bent malades,  Olivier  les  guérit  ';  il  craint  une  évasion  totalle  de  son 
équipage  et  dit  qu'il  acheplera  des  nègres,  (|u'il  attendra  que  je  sois 
rétabli  ;  et  je  vois,  Monsieur,  (ju'il  attendra  que  j'ayc  reçu  des  nouvelles, 
car  je  ne  partirav  pas  sans  elles.  Je  luy  ay  dit  que  si  cette  indisposition 
dure,  il  seroit  fâcheux  de  le  retenir;  que  quand  je  scray  remis,  je  me 
rendrai  a  Para  pour  profiter  de  la  protection  de  S.  M.  T.  F.  ;  il  n'entend 
pas  cela,  et  me  repond  qu'il  faut  absolument  qu'il  me  conduise,  qu'il 
est  venu  a  cet  effet.  Cela  ne  vous  paroit-il  pas  quasi  un  fait  exprès?  Au- 
trefois le  Roy  de  Portugal  m'a  donné  des  passeports,  et  on  n'est  pas 
venu  me  chercher.  Par  rapport  à  la  dépense,  il  n'en  est  ny  plus  ny  moins  ; 
il  a  fait  son  voyage,  il  est  venu,  il  faut  qu'il  retourne.  Que  j'eusse  fait 
cecy  a  Cavcnne,  ou  que  je  le  fasse  icy,  cela  revient  au  même.  La  pirogue 
et  son  équipage  esta  l'habitation*.  îlonorez-moi  d'un  mot  de  réponse, 
[)our  scavoir  si  j'agis  bi(în  ou  non;  c'est  une  consolation  que  j'attens  de 
vos  reflexions.  Je  suis  avec  respect 

«  Signé  GoDiîi. 

«  A  Oyapock,  25  X'"-'=  1705.  » 


1.  Je  ne  sais  qui  est  ce  personnage. 

2.  Godin  p.irle  ici  s.tns  niicun  doiilc  de  son  propre  élablisKemenl  à  Oyapock,  élablisse- 
mi'nl  que  je  D  ai  pas  trouvé  mentionné  snr  la  carie  im|>ortanle  piil)li<''0  par  M.  Ciabriel 
Marcel  dans  ses  Cnrtrs  et  filnhes  rplfitl/\-  <i  la  rlrri)ii\'rrli'  df  t' Atiu'riijiii'..,,  pi.  l'i. 
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N°10. 
Licttre  de  Oodin  des  Odonais  à  M.  de  Fîeduiont '. 

«  Monsieur, 

«  Chaque  jour  me  confirme  l'idée  ou  je  suis,  qu'il  y  a  ([uelque 
chose  dans  la  venue  de  ce  bâtiment.  Il  m'a  dit  qu'il  croioit  bien  que 
j'étois  indisposé,  mais  qu'il  pensoit  aussi  que  je  ne  voulois  pas  partir, 
parce  que  je  pensois  que  sa  pirogue  ne  pourroit  pas  prendre  tout  ce  que 
j'avois  a  porter;  que  je  pouvois  me  détromper,  que  je  n'irois  pas  dans 
une  autre  pirogue  que  la  sienne.  Je  luy  aydit  :  Quoy,  M"^!  si  j'avois  une 
pirogue  a  moy,jene  pourrois  pas  l'emmener.  — Vous  le  pourriez;  mais 
vous  iriez  toujours  dans  celle  du  Roy,  et  moy  dans  la  votre  ;  ce  sont  mes 
ordres.  »  J'ay  repondu  a  tout  cela  que  le  cas  présent  etoit  mon  indis- 
position, et  que,  si  je  ne  pouvois  pas  être  maitre  d'un  bâtiment  pour 
mon  voyage,  que  je  n'irois  plutôt  pas,  que  je  remercierois  Sa  Majesté 
de  la  protection  qu'elle  me  donnoit,  et  M.  le  Gouverneur  de  toutes  ses 
attentions  ;  que  je  voulois  faire  ce  voyage  a  mon  aise,  et  qu'une  protec- 
tion semblable  n'étoit  pas  pour  que  je  fusse  gêné  en  la  moindre  chose  ; 
quej'avois  descendula  même  rivière  avec  le  même  suffrage,  et  que  j'avois 
été  fort  libre;  que  M.  le  Gouverneur  m'avoit  fait  conduire  sans  s'embar- 
rasser sij'irois  dans  son  canot  ou  dans  le  mien;«  on  veut  bien  me 
gêner,  lui  ay-je  dit;  c'est  comme  quand  vous  me  ditles  ((ue  jo  pourrois 
mener  tous  les  nègres  que  je  voudrois,  mais  point  de  blanc.  »  11  a  voulu 
raccommoder  tout  cela  en  me  disant  (|u'y  ayant  j)lusieurs  blancs,  on  ne 
pourroit  pas  s'arranger  dans  la  pirogue  :  «  les  blancs  que  j'aurois  mené, 
lui  ay-je  dit,  ne  sont  pas  de  grande  circonstances  (^/c);  ils  auroient  toujours 
trouvé  place.  »  Nous  en  sommes  restés  la,  excepté  que  je  luy  ay  dit  : 
«  J'ay  plus  que  personne  intérêt  de  faire  ce  voyage;  vous  voyez  tous  les 
préparatifs  ({ue  j'ay  fait  a  Cayenne,  et  icy,  et  vous  me  diltes  que  je  n'ay 
pas  envie  de  le  faire!  Cela  ne  s'accorde  pas.  »  11  a  liiit  par  me  dire  ([ue, 
s'il  falloit  attendre  un  an,  il  allendroit. 

«  Ce  M'  veut  me  mailriser  icy  ;  (jue  feront-ils  quand  ils  seront  chez 
eux?  Non,  Monsieur;  je  ne  vais  point,  a  moins  (pie  Monsieur  de  (^hoi- 

I.  Arrli.  (^ol.,  Coi,  fol.  I.  C  Li-l  UIU"  cupii  joiuU  .'i  l.t  kllio  do  .M.  de  l'icdiiioiil  li.ilcc 
du  8  j;iu%ici-  17GG. 


i:w 
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seul  no  me  fasse  dire  que  ma  lettre  est  en  son  pouvoir,  et  j'ose  aussi 
vous  dire  que  plusieurs  circonstances  me  font  penser  que  l'on  a  eu 
connoissance  de  mon  idée  a  la  Cour  de  Portugal.  Combien  d'exemples 
do  trahison  n'avo/.-vous  jias  ?  Je  ne  me  paye  pas  de  l'éclat  avec  lequel 
on  ost  venu  me  chercher;  tout  au  contraire!  Il  luy  échappa  encore  dans 
notre  roule  de  Cayenne  icy,  en  nous  plaignant  de  la  contrariété  du  vent; 
je  dis  alors  :  «  Si  nous  étions  a  l'Arahwary  (rivière  qui  désigne  et  dont 
l'embouchure  est  sur  le  ca|)  de  Nord)',  ce  même  vent  si  mauvais  icy, 
nous  seroit  bon  en  cet  endroit.  —  Si  nous  étions  la,  je  vous  dirois  votre 
alfaire.  »  Que  veut-il  dire  par  cela?  Je  n'en  sçais  rien,  sinon  qu'étant  la, 
je  suis  chez  eux,  puisque  nous  commençons  a  entrer  en  rivière. 

«  Ilonore/.-moi,  Monsieur,  de  vos  reflexions.  J'ay  travaillé  contre  cette 
nation  ;  je  dois  scrupuliser  sur  la  moindre  chose.  Une  lettre  qui  est  dans 
un  bureau  peut  passer  par  bien  des  mains;  si  Monsieur  de  Choiseul  a 
été  trahi,  on  fait  tort  a  l'Etat  par  sa  grande  affaire  ;  on  fait  tort  a  cette 
colonie,  parce  que  je  projiosois  a  ce  Seigneur  de  tirer  de  ce  pays  la 
1000  génisses,  luy  en  donnois  les  moyens  qui  n'auroient  coûté  qu'un 
coup  de  plume,  et  je  me  chargeois  d'en  faire  la  conduitte^  Il  est  bien 

1.  Godin  adopte  ici  les  idées  de  La  Condaiiiinc  reconmics  fausses  aujourd'hui.  La  coin- 
puraison  des  deux  croquis  ci-joinls  fera  ncllcmeut  comprcudre  comment  les  conuaissancos 


la  Condamine 


-^ra3S£ii' 


Mz/yzca  J^. 


>\0J^ 


/. 


JVacapa,J\ 


l  V     MacAùtnevJ. 


Coudreau                 , 

\ 

V  /.J/araca^ 

tfe 

Jsle.  des  Jocutes 


Cxi'uuutj. 

Kéojçraplii(jues    de    La   C(jiidamine  el    di-   Gudiii  sur   ce    point  diffèrent  des  connaissances 
actuelles. 

2.  L'ordonnalenr  L(inii\  ne  avait  aussi,  en  !"(>:{,  fait  dos  pioposilions  au  Ministère  (peut- 
être  à  la  suite  d'entretiens  avec  (îodin  des  Odonais)  pour  l'introduction  de  bestiaux  de 
Para  à  Cayeuue.  Ce  fait  ressort  d'une  lettre  très  bienveiliaule  euvoyée  à  ce  fonctionnaire 


DOCUMENTS  INEDITS  /SUR  GODIN  DES  ODONAIS  139 

triste  pour  moy,  qu'ayant  voulu  servir  mon  Prince,  je  sois  privé  de  la 
plus  belle  route  pour  amener  ma  famille,  et  de  toutes  les  afî'aires  que 
j'avois  préparé  pour  ce  voyage  qui  m'auroientété  fort  utiles. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc. 

«  Signé  :  Godin.  » 

[A  Oyapock,  ce  28  X      1765]. 

N°  11. 

Lettre  de  Hl .  de  Fiedmont  au  Ministre  ' . 

«  A  Cayenne,  le  8  janvier  1766. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'informer  Monseigneur  par  ma  lettre  du  19  novem- 
bre dernier*  du  départ  de  la  pirogue  Portugaise  envoyée  ici  de  Para 
sous  prétexte  de  venir  chercher  le  S.  Godin,  habitant  de  cette  colonie, 
et  de  le  conduire  à  Quito,  où  il  s'est  marié  lorsqu'il  accompagnait  M.  de 
la  Condamine,  avec  lequel  il  est  venu  ensuite  ici;  elle  n'a  depuis  ce 
temps  pu  remonter  que  jusqu'à  Oyapock,  ayant  été  contrariée  par  les 
mauvais  tems,  les  maladies  et  la  désertion  d'une  partie  de  son  équipage. 
Tout  cela  la  met  hors  d'état  de  partir;  et  le  S.  Godin  qui  n'avait  sollicité 
qu'un  passeport  pour  faire  son  voyage  a  sa  commodité  dans  la  belle 
saison  et  lorsqu'il  aurait  pu  terminer  ses  affaires,  ne  profitera  pas  de 
cette  occasion.  Outre  les  contradictions  (ju'ila  déjà  éprouvées,  il  prétend 
avoir  des  sujets  de  crainte  (ju'il  me  marque  par  ses  lettre,  «pii  sont  ci- 
jointe*  avec  celle  que  j'écris  a  l'officier  Portugais*  qui  commande  la 

par  le  Ministre,  à  la  date  du  9  juin  17G3,  l'aulorisanl  à  ni^pocicr  à  ce  propos  avec  la  Com- 
pagnie de  Para  (Arch.  Colon.,  Ordres  du  Roi,  13  117,  fol.  235). 

1.  Arcli.  Col.,  Cl*  31,  1766,  fol.  2. 

2.  Cf.  la  Pièce  justificative  n»  8. 

3.  V.  les  Pièces  justificatives  n"'  '.)  ol  10. 

4.  Voici  le  texte  de  celte  lollrc  (Arcli.  Col.,  C«»  31,  fol.  5  r»)  : 
«c  Joint  à  la  lettre  de  M.  de  Fiedmont  du  8  janv'  17()t). 

«  Copie  de  la  lettre  «écrite  i)ar  M.  de  Fiedmont  a  Cayenne,  le  h  j.unier  1766,  i  lofTicicr 
qui  commande  lu  pirogue  portugaise  de  Para. 

«  J'apprends  avec  surprise,  Monsieur,  que  vous  êtes  encore  à  Ovapok,  et  je  suis  bien 
fnché  de  toutes  les  contradictions  que  vous  avez  éprouvi'.  I.e  S.  Godin  ujérile  aussi  d'otrc 
blâmé  d  avoir  contribué  à  ce  rel;irdcment.  Il  aurait  du  prévoir  pIutcM  que  ses  atTaires  cl 
sa  santé  ne  lui  permettaient  [pas]  de  proliler  do  votre  occasion.  A  la  vérité  il  n'avait 
demandé  qu  un  simple  passeport  pour  faire  son  vo\;ii;<'  dans  l.i  belle  s.iison  avec  la  coui- 
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|)irogiu^  fl  doiïi  la  mission  avail  viaisoinljlahlcincnL  pour  objet  d'empê- 
cher (|iie  lo  S.  (lodiii  n'abus;\t  (11111  passeport  pour  mener  avec  lui  des 
personnes  on  état  de  prendre  des  connoissanees  elle/  eux,  et  en  second 
lieu  de  sçavoir  ce  (|ui  se  jiasse  dans  celle  colonii^  dont  les  mouvements 
poui-  son  aciroissemenl  causent  beaucoup  d'ombrage  a  ses  voisins, 
(domine  je  ne  crois  pas  devoir  forcer  le  S.  Ciodin  a  un  départ  précipité 
qui  peut  causer  de  grands  préjudices  a  ses  intérêts,  j(;  mande  au  com- 
mandant d'Oyapok  d'accélérer  le  départ  de  cet  officier  en  lui  donnant 
des  vivres,  ainsi  que  des  mulâtres  et  Indiens  pour  remplacer  ce  qu'il  aura 
perdu  et  son  équipage. 

«  Je  suis  avec  respect, 

«  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  FlEDMONT.   » 

No  12. 
Lettre  de  Ht.  de  Fiedinont  au  Ministre'. 

('  \  C^ayenne,le  20  juin  1767. 

«  Monseigneur, 

«  La  conduite  du  S""  Godin,  habitant  d'Oyapok,  qui  se  dit  parent  de 
l'Académicien  de  ce  nom,  me  paroit  si  singulière  et  si  équivoque  que  je 
ne  puis  mo  dispenser  devons  en  rendre  compte. 

«  Il  étoit  portechaine  de  M.  de  la  Gondamine,  envoie  au  Pérou  pour 
y  faire  des  observations,  et  dit  s'être  marié  à  Riobamba,  ville  dépendante 
des  Golonies  Espagnoles.  A  son  retour  en  1749  par  la  rivière  des  Ama- 
zones, il  a  séjourné  pendant  ((ueUjue  tems  au  Para,  où  il  a  été  traité  avec 

modité,  la  liberté  et  la  sûreté  qu'il  devait  espérer;  et  je  ne  puis  le  contraindre  a  faire  un 
départ  prématuré  et  préjudiciable  a  ses  intérêts.  Ainsi,  Monsieur,  vous  ne  devez  pas  dif- 
férer a  vous  mettre  en  route  pour  votre  retour  a  Para;  vous  tirerez  votre  Gouverneur  de 
l'inquiétude  ou  il  doit  ôtre  sur  votre  retardement.  Un  plus  long  séjour  a  Oyapok  peut 
occasionner  la  perte  totale  de  votre  équipage  par  les  maladies  et  la  désertion  que  nous 
ne  pouvons  pas  empêcher.  Je  donne  ordre  au  Commandant  d'Oyapok  de  vous  fournir 
les  hommes  et  les  provisions  dont  vous  pourrez  avoir  besoin  pour  vous  rendre  proni- 
tement  et  sûrement,  et  de  vous  offrir  tout  ce  qu'il  sera  en  son  pouvoir  de  vous  procurer. 

«'   J  ;ii    I  honneur   de   vous    souhaiter   un    bon   voyage,    et    d'étro,    Monsirui',    votre   trrs 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

1.  Arch.  Col.,   C«*  Xi,   1766,  fol.   88-92.  Il   en  existe  une   copie    dans   F   22,   rollcclion 
.Morcau  de  baiut-Méry. 
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beaucoup  de  considération,  et  l'année  suivante,  le  gouverneur  Portugais 
a  fait  expédier  un  petit  bâtiment  pour  le  conduire  a  Cayenne  '.  Le  Roy  a 
rembourcé  les  fraix  que  ce  voyage  avoit  occasionés  a  ces  voisins,  et  en  a 
payé  quelques  autres  en  faveur  de  Futilité  dont  devoit  être  le  S'  Godin 
qui  promettoit  de  procurer  les  moïens  de  trouver  une  communication 
facile  avec  la  mer  du  Sud,  d'établir  un  commerce  d'esclaves,  de  bestiaux, 
d'épiceries,  etc.,  ce  qu'il  faisoit  entrevoir  être  très  prochain;  et  a  eu 
l'adresse  d'entretenir  mes  prédécesseurs  dans  ces  espérances,  qui  luy 
ont  procuré  des  égards  et  des  avantages  dans  la  colonie.  Pour  y  parve- 
nir il  demandoit  des  facilités  qu'on  luy  a  accordé,  sans  qu'il  en  fit  d'au- 
tre usage  que  d'avoir  commencé  son  voïage  qu'il  n'a  poussé  que  jusqu'à 
l'entrée  de  la  rivière  des  Amazones,  et  est  revenu  sous  prétexte  du  mau- 
vais état  de  son  embarquation. 

«  Cet  homme  a  de  l'esprit  et  une  sorte  d'intelligence,  et  pouroit  effec- 
tivement avoir  pris  quelques  connoissances  de  la  colonie  de  Para;  mais 
je  ne  les  crois  pas  plus  étendiies  que  celles  d'un  voïageur  ordinaire 
qui  n'a  vu  que  cpielques  petits  postes  le  long  de  la  rivière  et  les  etablis- 
semens  les  plus  proches  de  la  capitale,  mais  qui  ne  s'est  jamais  occupé 
à  pénétrer  les  viies  du  Gouvernement  et  qui  n'a  pas  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  voir  les  choses  les  plus  essentielles,  que  d'ailleurs  les 
Portugais  soupçonneux  et  méfiants  cachent  avec  soin;  quoique,  con- 
noissant  la  langue,  il  ait  eu  des  facilités  (|u'un  autre  n'auroit  pas. 

«  Lors  de  mon  arrivée  dans  ce  pais-,  il  m'avoit  donné  sujet  de  jiensor 
différemment  que  je  ne  fais;  cependant  plus  il  vouloil  se  faire  jiasser 
pour  homme  utile,  plus  je  me  suis  attaché  à  le  connoltre,  ri  moins  je 
lui  ay  trouvé  c(^  qu'il  falloit  pour  cela. 

«  Cet  haliilant  ayant  sollicité  la  Cour  de  lui  j)ro(iiror  un  passojiort  de 
celle  de  Portugal,  non  seulenieiit  il  a  obtiMui  (K'  pouvoir  tiaversor  les 
possessions  Portugaises,  mais  encore  le  gouverneur  de  Para  avoit  ordre 
d'équiper  une  pirogue  ((ui  est  venue  avec  un  oflicier  jxuir  le  chercher  et 
le  conduire  dans  l'Ama/one  et  dont  il  n'a  pas  voulu  protiter.  Jay  eu  l'hon- 
neur d'envoier  a  Monseigneur,  le  S  janvier  17(U),  copie   de  deux  lettres 

1.  Cf.,  sur  le  SL^joiir  (île  huit  jours  seuloiuenl)  tU-  Godiu  à  Para,-  sur  l'arcuoil  qui!  y 
reçut,  et  sur  son  voyapo  de  Para  à  ('ayenne.  In  lettre  publi(5e  par  La  Coiulainino. 
p.  27-28. 

2.  Au  (l<'hul   (le  riiniu''o    ITft». 
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qu'il  ma  écrit,  dans  les  quelles  il  dit  les  raisons  cjui  renij)eelioicnl  de 
faire  ce  voiage,  et  qu'il  n'a  allégué  (ju'api'és  un  séjour  de  plus  de  six 
semaines  avec  cet  officier  étranger.  11  se  fondoit  sur  la  crainte  que  les 
Portugais  ne  le  fissent  périr,  pour  remj)eclier  de  leur  nuire  par  les 
connoissances  qu'il  avoit  acquis  chez  eux'. 

u  Mais  la  confiance  qu'il  a  marqué  et  qu'il  marque  en  d'autres  occa- 
sions ou  il  se  livre  a  leur  discrétion,  peut  faire  penser  qu'il  est  persuadé, 
comme  je  le  suis,  que  le  Gouvernement  Portugais  ne  s'occupe  guère  de 
son  existance. 

«  Il  avoit  obtenu  pendant  la  dernière  guerre  la  pèche  du  lamantin 
dans  la  rivière  de  Maïacaré,  qui  est  fort  proche  des  premiers  établisse- 
ments de  ces  voisins  ;  et  s'il  avoit  eii  quelque  chose  à  craindre  d'eux,  il 
n'auroit  pas  été  si  souvent,  et  même  en  1764  et  1765,  dans  des  endroits 
où  il  leur  etoit  très  facile  de  le  faire  enlever  sans  que  nous  pussions 
être  informés  de  son  sort.  Cependant  il  demande  encore  a  faire  le  même 
commerce,  et  ce,  au  moment,  pour  ainsi  dire,  ou  il  vient  de  marquer  la 
plus  grande  méfiance. 

«  Tous  ces  démarches  et  quelques  autres,  désignent  bien  un  intri- 
guant, mais  qui  n'a  pas  toute  la  finesse  nécessaire  pour  en  imposer  long- 
tems.  S'il  croioit  comme  il  le  dit  que  les  Portugais  ont  juré  sa  perte, 
pourquoy  faire  solliciter  son  ])assageau  milieu  d'une  de  leurs  provinces? 
l^ourquoy  ensuite  courir  les  risques  de  mettre  les  Portugais  a  portée 
d'exécuter  les  mauvais  desseins  (qu'il  prétend  avoir  sujet  de  craindre) 
dans  une  occasion  ou  ils  ne  se  compromettroient  pas,  comme  ils  le  fe- 
roient  vis  a  vis  de  notre  nation,  en  se  défaisant  d'iui  sujet  du  Roy  (ju'ils 
se  chargent  de  conduire  à  sa  famille  .'  S'il  ne  les  appréhende  plus,  d'où 
lui  sont  venus  ces  avis?  Il  a  de  l'esprit,  et  je  suis  étonné  qu'il  n'ait  pas 
senti  toute  la  conséquence  d'une  pareille  conduite. 

«  D'un  autre  côté,  l'espèce  d'appareil  avec  le  quel  les  Portugais  l'ont 
envoie  chercher  n'étoit,  je  pense,  qu'un  prétexte  pour  lui  oter  de  prendre 
des  connoissances  de  leurs  possessions,  ou  pour  envoier  un  Officier  qui 
en  puisse  prendre  icy.  Au  reste,  h;  S""  (lodin  connoît  très  bien  cette 
Colonie,  et  je  crois  qu'il  ne  connoît  (|ue  bien  peu  celle  de  Para,  relative- 
ment aux  viies  politi(|Mes  et  intéressantes  (jue  l'on  pourroil  avoir;  ainsi 

1.  V.  le»  Pièces  justificatives  n"'  9  ol  10. 
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il  pourroit  nous  nuire  beaucoup,  et  très  peu  nous  servir,  même  avec 
les  meilleures  intentions. 

«  Enfin  les  soins  qu'il  a  emploie  a  me  persuader,  ont  été  inutils.  Sous 
les  apparences  trompeuses  d'un  citoïen  zélé  pour  sa  patrie,  pour  sa  reli- 
gion, et  qui  sacrifieroit  toujours  son  repos,  ses  intérêts  et  sa  vie  au 
plaisir  de  servir  l'Etat,  je  crois  avoir  développé  un  esprit  artificieux, 
hipocrite,  et  capable  pour  le  moindre  intérêt  particulier  de  faire  de  mau- 
vaises manœuvres,  et  qui  me  fera  veiller  avec  attention  sur  sa  conduite. 

«  C'est  non  seulement  par  cette  raison  que  je  luy  ay  refusé  de  faire  la 
pèche  et  la  traitte  au  Maïacaré  *,  mais  encore  parce  qu'il  avoit  pris  un 
ascendant  sur  les  Indiens  qu'il  maltraitoit,  et  qui,  pour  éviter  sa  vexa- 
tion, s'eloignoient  de  nous  et  se  jettoient  sur  les  terres  des  Portugais. 
Enfin  c'est,  de  tous  les  traiteurs,  celui  qui  a  le  plus  aliéné  de  nous  l'es- 
prit de  ces  nations,  qui,  malgré  mes  soins,  ne  reviennent  qu'en  crainte 
sur  leurs  anciennes  résidences. 

«  Par  considération  pour  les  talents  du  S'  Godin  et  l'utilité  dont  il 
pouvoit  être  a  la  Colonie,  je  l'ay  ménagé  au  point  de  lui  passer  des  fautes 
de  contravention  et  abus  contraires  au  bon  ordre  et  a  l'intérêt  général, 
qui  meritoient  punition.  C'est  lui  qui  a  le  plus  dégradé  les  bois  du  Roy, 
principalement  dans  la  Rivière  d'Oyapok*,  ou  avec  du  taffia  et  de  la 
traite,  il  tiroit  tel  parti  qu'il  vouloit  des  autres  Colons  et  des  Indiens. 

«  Depuis  quatre  ans^,  il  a  commencé  un  établissement  de  culture  pro- 
jette depuis  plus  de  dix;  mais  il  est  si  peu  considérable,  qu'il  n'a  même 
jamais  planté  une  quantité  de  vivres  suffisante  pour  ses  esclaves,  comp- 
tant sans  doute  s'en  procurer  sans  peine  et  a  peu  do  fraix  des  nations 
indiennes  qui  le  craignoient. 

1.  Mesure  tics  maladroite,  à  la  suite  de  laquelle  la  dépèche  tlu  lamantin  et  d'autres  pois- 
sons semble  avoir  subi  un  temps  d'arrêt  à  la  («uyane;  en  1776,  nu  seul  maiire  de  bateau 
s'y  livrait,  et  sans  grand  succès.  Malouet  comprit  de  quelle  importance  pour  le  commerce 
de  lu  Guyauc  était  cette  pèciie,  et  convertit  M.  de  Fiedmont  à  ses  idées,  comme  le  prouve 
leur  lettre  commune  du  G  décembre  1776  à  M.  de  Sartines  {Collection  de  .Vèmoires  sur  les 
Colonies,  I,  p.  2'.8-2'i9). 

2.  A  ces  dégradations  de  (lodin  et  d  autres  linhitants,  se  rapporte  sans  doute  le 
«  Règlement  concernant  l'exploilalion  des  bois  de  la  colonie  a,  eu  date  du  1"' juillet  1767 
^Arch.  Col.,  coll.  Moreau  de  Saint-Méry,  Code  Cayenne,  t.  IV,  fol.  735). 

3.  Ainsi  se  trouve  contredite  l'assertion  de  M.  Caetano  da  Silva,  d'après  qui  Godin  se 
serait  «  fixé  sur  la  rive  gauche  de  l'Oyapoc  depuis  l'année  1750  »  (L' Orapoc  et  P Amazone, 
I,  p.  108). 
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u  Quoi(jU  il  se  |)I;>i^iH»  rontimicllcmoiit  crmio  prétondiio  iiuligenro,  il 
ne  seroit  pas  dinicilo  do.  prouver  (|iril  a  lait  des  <^ains  de  deux  et  trois 
cents  pour  cent  sur  une  grande  (|uantilé  de  marchandises,  particulière- 
ment sur  les  boissons.  Il  a  l'ail  au  Rov  des  livraisons  considérables  de 
bois  (>t  autres  objets  (|ui  ne  luy  etoienl  j)oint  coûteux;  et  c(!t  homme  a 
probablement  tle  l'argent  qu'il  destine  a  autre  chose  qu'un  établissement 
solide  dans  cette  colonie. 

«  Comme  le  S"^  (lodiu  a  passé  pour  un  homme  important  a  ce  païs,j'ay 
cru  devoir  soumettre  aux  lumières  de  Monseigneur  le  préjugé  dans 
le  quel  je  suis^  afin  qu'il  luy  plaise  de  me  faire  passer  des  ordres  a  ce 
sujet.  Je  suis  persuadé  qu'il  en  a  fait  beaucoup  accroire  au  public  et 
même  a  mes  prédécesseurs,  auxquels  il  a  fait  penser  sur  son  compte  ce 
qu'il  désiroit;  je  crois  aussi  m'etre  appercu  a  la  considération  que  les 
Jésuites  avoient  pour  luy,  qu'il  les  a  abusé  aussi;  et  qu'après  avoir 
gagné  le  plus  d'argent  qu'il  pourra  et  avoir  acquis  des  connoissances, 
il  finira  jiar  disparoitre  lorsqu'il  n'aura  plus  rien  à  espérer  de  cette 
colonie. 

«  Je  suis... 

(«   FlEDMONT.  » 

N"  13. 
Lettre  de  Oodin  des  Odonais  à  M.  de  ^^artines*. 

«  Monseigneur, 

«  Vous  embrassés  touttes  les  parties  du  gouvernement  avec  tant  de 
justesse  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  mettre  sous  vos  yeux  une 
réflexion  au  sujet  de  la  colonie  de  Cayenne,  ou  j'ay  résidé  longtôms, 
pour  l'établissement  de  laquelle  il  ne  faut  que  nègres  et  bestiaux.  J'ap- 
prends (jue  Ion  sollicite  pour  cette  colonie,  du  bétail  en  divers  endroits, 
c|ui  ne  peut  être  que  coûteux  et  dispendieux,  pendant  tpie  l'on  pourroit 
en  avoir  à  très  bon  marché  avec  une  grande  facilité  pour  le  transport. 
C'est  en  ayant  recours  à  Para,  a  l'embouchure  d(;  l'Amazone,  distante  de 


I.  Arcli.  Colon.,  Personnel,    dossier    Godin  des    Odonais.   Autograptie  de  3  pages,  La 
lettre,  sans  suacription,  porte  dans  le  haut  celte  mention  :  a  M.  de  Sarlines  ». 
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Cayenne  d'environ  80  lieuës.  Lors  de  mon  séjour  a  Gayenne,  j'en  parlai 
à  MM.  les  Gouverneurs  et  Intendans;  depuis  mon  arrivée  en  France,  je 
l'ai  répété,  et  il  paroit  que  l'on  ne  donne  pas  atantion  à  ce  projet  qui  est 
cependant  très  bon  et  [c'est]  ce  qui  m'engage  à  vous  en  faire  part.  Il 
faut  que  la  Gour  demande  à  celle  de  Portugal  l'agrément  de  traiter  1000, 
ou  1500,  ou  2000  génisses  à  l'embouchure  de  la  Rivière,  ou  il  est  en  très 
grande  quantité;  c'est  un  fait  certain,  comme  aussi  que  les  particuliers 
en  vendront  fort  volontiers.  Peut-on  penser?  Monseigneur,  que  la  Gour 
de  Portugal  refuse  l'agrément  de  cette  traite  à  celle  de  France,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  aucune  branche  de  commerce  sur  cet  objet,  et  que  seu- 
lement il  ne  peut  y  avoir  que  l'interest  des  cuirs.  Je  présume  que  la 
Gour  de  Portugal,  pour  appuyer  le  refus  qu'elle  feroit,  dira  qu'y  ayant 
une  compagnie  de  commerce  établie  a  Para,  elle  ne  peut  accorder  cette 
traite;  vous  pouvés.  Monseigneur,  luy  faire  repondre  qu'elle  permette 
de  traiter  avec  la  Gompagnie,  et  tout  sera  dit.  LesPorluguais  ne  veulent 
pas  que  l'on  fréquente  leurs  rivières;  on  peut  leur  offrir  de  recevoir  ce 
bétail  a  l'islc  de  Tourloury^  ou  a  Vayaliqué\  ce  dernier  est  un  nouveau 
poste  ou  vigie  qu'ils  ont  à  l'embouchure  môme  de  l'Amazone*.  Gette 
offre  lèvera  les  scrupules  dont  cette  nation  est  si  susceptible  3.  Vous  ne 
sçauriés  croire,  Monseigneur,  riinporlan(;e  de  cet  objet  pour  Gayenne*  ; 

1,  «  Le  cap  de  Nord...  fait  la  pointe  du  Nord-Est  d'une  Isic  basse,  nouiiut^e  l'Isle  Car- 
pory  dans  les  anciennes  Cartes,  et  qui  n'est  séparée  de  la  grande  terre  que  par  un  Bras 
de  mer  fort  étroit  :  il  y  a  plusieurs  autres  Isles  à  l'Est  et  au  Sud  de  celle-ci,  que  l'on 
nomme  les  Isles  de  Tourlourou  :  toutes  ces  Isles  forment  l'embouchure  de  la  Rivière 
des  Amazones,  du  côté  du  Nord-Ouest  »  (BoUiu,  Description  (u'ogniphiijue  de  lu  Guiane, 
p.  2'»G).  Cf.  la  carie  u°  6  du  t.  XIX  delà  Nous'.  Géoi,'.  Unis-.,  par  Kl.  Uoclus  (p.  25);  elle 
porte,  au  sud  de  l'ile  Maraca,  le  Canal  Tourlouri. 

2.  Il  s'agit  évidemment  ici  du  poste  de  Baïlique,  établi  dans  1  île  du  môme  nom,  qui 
subsistait  encore  en  1839  (de  Kerhallel,  Instructions  pour  remonter  la  cote  du  Brésil..., 
1841,  p,  70  du  tirage  à  pari),  M.  Caotano  da  Silva  n'a  parlé  nulle  part  de  ce  poste  dans 
son  ouvrage  sur  L'Oyapoc  et  l'Amazone  (Paris,  18G1,  2  vol.  in-S).  L'ile  Bnïliqtie  a  servi 
d'escale  au  service  de  bateaux  à  vapeur  établi  en  1890  entre  l'ara  et  rcnibouoliun.*  du 
Mapa  (El.  Heclus,  t.  XIX,  p.  89). 

il.  Ou  comparera  avec  intérêt  à  ces  vues  de  Godiii  en  177  i  les  idées  qu'il  énonçait  en 
1750  sur  le  même  sujet  dans  son  Mémoire  sur  la  na\-ij;ation  de  l'Amazone  (V.  do  Non- 
vioii  :  F.vlrnils  des  Auteurs  et  Voy<igeurs...,  p.  90). 

\.  iMalouct  comprit  bien,  un  peu  plus  tard,  lout  l'inlérêt  do  la  qnesiion.  On  rn  Iroii- 
vera  la  preuve  d.ins  sa  Ci)lleclinn  de  Ménjoires  sur  les  Colonies,  l.  I,  p.  21,  81,  8  >  et 
surtout  290-291. 
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on  veut  soIliiit(M-  du  bétail  a  la  côte  d'Afrique,  aux  Isles  du  Cap  Vert; 
c'est  une  traversée  d'environ  G  a  700  lieues  pendant  qu'on  l'a  a  la  portée. 

«  Le  capit""  La  Giraudais  du  port  de  Bordeaux,  allant  à  Cayennc,  fît 
échelle  en  mars  dernier  aux  Isles  du  Cap  Vert  pour  y  traiter  du  bétail  5 
il  trouva  ces  Iles  dans  la  dernière  désolation  par  la  famine  et  la  morta- 
lité '.  Il  y  traita  17  nègres  ;  arrivé  q'  fut  a  Cavenne,  l'ordonnateur  l'a  ren- 
voyé chargé  de  vivres  de  toutte  espèce  pour  soulager  ces  infortunés*. 
Para  pourroitbien  par  représailles  nous  aider  de  son  bétail  qu'il  a  en 
grande  quantité. 

«  Je  suis  avec  respect 

«  Monseigneur 

«  Vôtre  très  humble  et  obeiss'  serviteur 

«  GoDiN  Des  Odonais. 

«  Paris,  30  8'''M774».» 


1.  Cette  phrase  n'est  nullement  exagérée  ;  cf.  la  lettre  de  Malouet  à  M.  de  Sartines  eu 
date  du  IG  novembre  1776  [Collection  de  Mémoires  sur  les  Colonies,  t.  I,  p.  196-197). 
V.  aussi  /</.,  ihid.,  p.  21. 

2.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  détail  sur  ces  faits.  Malouet  y  fait  une  brève  allusion 
dans  sa  lettre  du  16  novembre  1776;  il  dit  avoir  trouvé  les  habitants  des  îles  du  Cap 
Vert  «  très  sensibles  au  service  que  leur  avait  rendu  M.  de  Lacroix  [César-Jacques  de 
Lacroix,  ordonnateur  de  la  Guyane  entre  janvier  1774,  elle  25  novembre  1776],  et  dont 
vous  vous  rappellerez  bien  le  détail  »  (loc.  cit.,  I,  p.  196). 

3.  Dès  le  i*'  novembre  1774,  cette  lettre  de  Godin  des  Odonais  faisait  l'objet  d'une  note 
au  Ministre,  conservée  en  double  exemplaire  aux  Archives  Coloniales  (Personnel,  dossier 
Godin  des  Odonais).  Voici  le  texte  de  cette  note  : 

«  Cayenne  ". 

«  Le  S.  Godin  des  Odonais  propose  par  sa  lettre  du  30  de  ce  mois  un  moyen  beaucoup 
plus  facile  et  moins  coûteux  que  ceux  que  l'on  a  emploie  jusqu'à  présent  pour  procurer 
des  bestieaux  a  Cayenne.  Il  consiste  a  les  tirer  du  Para  qui  confine  la  Guianne,  et  ou  ils 
sont  très  abondants  et  a  très  grand  marché  *. 

((  Celte  ressource  est  connue  depuis  lontems  ;  mais  il  n'a  jamais  été  possible  d'en 
profiterc.  La  crainte  que  ce  commerce  ne  devienne  une  occasion  de  contrebande  et  ne 
nous  fournisse  les  moyens  de  prendre  counoissance  de  l'intérieur  des  possessions  Por- 
tuguaiscs  a  toujours  empêché  la  Cour  de  Lisbonne  d'accorder  la  permission  de  tirer  des 
bestieaux  du  Para<^,  quelques  tentatives  que  les  administrateurs  de  Cayenne  ayent  faites  ; 
quelques  sollicitations  que  les  ministres  du  Roy  aient  emploiées  et  quelque  tempérament 

a.  La  copie  de  ce  brouillon  porte  «  1"'  'J'""e  1774  ». 
h.  En  note  «  bon  ». 

c.  Copie  :  t  faire  usage  ». 

d.  Copie  :  a  de  bc  prêter  ù  ce  commerce  ». 
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N»  14. 
Mote  au  Ministre  de  la  Marine  <. 

«  Le  S""  Godin,  qui  avoit  proposé,  et  à  qui  Monseigneur  a  demandé 
d'indiquer  les  moïens  qu'il  croit  propres  à  procurer  a  la  Guyanne  Fran- 
çoise une  certaine  quantité  de  Bestiaux,  marque,  par  sa  lettre  du  29 
janvier  dernier^,  que  ce  moïen  consiste  à  vaincre  la  répugnance  des  Por- 
tugais du  Para,  en  obtenant  de  la  Cour  de  Lisbonne,  par  la  voie  de  notre 
ambassadeur,  la  permission  de  traiter  des  bestiaux  sur  les  bords  de 
l'Amazonne.  Le  S'  Godin  assure  qu'aïant  été  sur  les  lieux,  leshabitans 
lui  ont  montré  la  plus  grande  envie  de  se  livrer  a  cette  branche  de  com- 
merce, ne  sachant  que  faire  de  leurs  nombreux  bestiaux.  Si  la  Cour  de 
Portugal  objecte  qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Para  une  compagnie  de  com- 
merce a  qui  la  permission  sollicitée  pourroit  faire  tort  ou  ombrage,  on 
peut,  ajoute  le  S'  Godin,  lui  proposer  de  traiter  ces  bestiaux  directement 
avec  cette  Compagnie,  et  au  poste  qu'elle  indiquera. 

«  Observations. 

«  Il  est  possible  qu'une  semblable  proposition,  présentée  comme 
l'indique  le  S"^  Godin,  réussisse  à  la  Cour  de  Portugal  ;  on  peut  faire,  sans 


que  l'on  ail  proposé  pour  rassurer  ccUeCour  contre  le  commerce  de  conU'obaucio  cl  contre 
la  curiosité  de  ceux  qui  feroient  cette  traite  «.  Mg""  poui-ra  s'en  convaincre  par  les  lettres 
des  ministres  du  Roy  en  Portugal  et  par  celles  des  administrateurs  de  Cayeuue  ;  ces 
lettres  sont  restés  a  Versailles.   » 

Quelques  jours  plus  tard,  la  lettre   suivante  fut  adressée  à  Godin  (Arcli.  Col.,  Person- 
nel, dossier  Godin  des  Odonais  ;  cf.  B  l'i'.),  fol,  414)   : 
«  A  M.  Godin  des  Odonais. 
«  Du  5  Obrc  1774. 

«  J'ai  reçu,  M.,  votre  lettre  du  .'JO  du  mois  d'.  par  laquelle  vous  me  marquez  qu'il 
soroit  très  avantageux  poui'  la  Colonie  de  C>ay«"nne  de  pouvoii- liiei  du  l'ara  les  bestieaux 
dont  elle  a  besoin. 

«  Quoique  l'utilité  de  cette  traite  soit  connue  depuis  fort  longtems,  je  ne  vous  suis  pas 
moins  obligé  de  m'avoir  communiqué  vos  idées  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  ine«i  iiim  r- 
ciemens. 

«  Je  suis,  etc.  » 

I.  Artli.   Col.,  Coir.  C;<«<-;-.,  C'dO,  loi.   100. 

-.  IS'ous  n'avons  pas  trouvé  cette  KMlre. 

a.  (^opie  ;  «  détruire  leurs  soupe  uns  et  leur  oter  tout  sujet  île  deliiuuc  ». 

ISO    .  20 
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intoiivonionl,  celte  leulalive,  ilont  la  l'éiissitc  seroil  très  avantageuse  a 
la  (iiivaniie.  On  joint,  en  ionsé(|uence,  une  lettre  pour  M' le  (]'"  île  Mont- 
inoriiiel  une  ro|)onse  au  S'Ciodin,  (juc  Monseigneur  est  prié  de  signer, 
s'il  les  approuve  '.  » 

N»  15. 
I^c^ttrc  du  .\fliniKtre  à  làudîn  des  Oduiiais  *. 

«  M.  Godin,  à  Si-Aniand  en  Herry. 

<*  V"«^',  le  22  juillet  1787. 

ti  J'ai  reçu,  ^I.,  vos  lettres  des  16  et  30  juin  et  7  de  ce  mois.  Je  ne  peux 
accepter  l'offre  que  vous  me  faites  de  votre  traduction  d'un  Dictionnaire 
et  d'une  Grammaire  Péruviens'  pour  être  imprimés  aux  frais  du  Roi. 
Quant  à  la  ilemande  que  vous  faites  du  cordon  de  S'-Michel,  elle  est 
étrangère  a  mon  département. 

u  Je  vous  remercie  au  surplus  des  divers  détails  que  vous  m'avés 
donnés  sur  la  Colonie  de  Gayenne. 
«  Je  s.,  M.,  ent.  à  vous*.  » 

1 .  La  lettre  adressée  à  Godiii  dont  il  est  question  ici  ue  fut  pas  approuvée  ;  elle  l'ia- 
lormait  que  des  démarches  auprès  de  la  Cour  de  Lisbonne,  dans  le  sens  préconisé  par 
lui,  seraient  demandées  à  M.  de  Montmorin.  A  la  place  de  cette  lelti-e,  qui  subsiste  biffée 
aux  Archives  Coloniales  (C«*  60,  fol.  101),  ou  lui  eu  adressa  une  autre  plus  sèche,  dont 
voici  le  texte  (Arch.  Col.,  C**  60,  fol.  101)  : 

«  M.  Godin,  à  Saint-Amand,  eu  Berry. 

«  A  V"",  le  9  mars  1787. 
«  Population  des  Bestiaux 
à  la  Gayauue. 
n  U  seroit  a  désirer,  M.,  aiusy  que  vous   l'observés   par  voire  lettre    du  29  janvi-  d', 
que  la  Cour  de  Portugal  voulut  permettre  aux  Colons  de  Cayenne  de  traiter  des  bestiaux 
au    Para.  Vous  savés  que  les  administrateurs  de  cette  colonie  ont  fait  plusieurs  fois  des 
tentatives    inutiles    auprès  du  gouverneur    portugais  ;  il    est  possible    que  de   nouvelles 
instances  faites   directement  par  l'ambassadeur  du  Roi  a  Lisbonne  aient  plus  de  succès.  Je 
vous  remercie  des  détails  (|ue  vous  m'avés  donné  à  cet  égard, 
n  Je  suis,  etc.  » 

Quant  à  la  lettre  à  M.  de  Moiilmorin,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  question  ici,  elle  fut  écrite 
(Arch.  Col. ,  C««  60,  fol.  102-103)  ;  mais  il   n'y  est  plus  parlé  de  son  instigateur,  de  Godin. 

2.  Arch.  Col.,  Personnel,  dossier  Godin  des  Odonais. 

:}.  M.  H.  Boyer  {Nouv.  Biog.  gêner.,  t.  XX,  col.  Olf»)  signale  dans  son  article  sur 
Godin  ces  deux  ouvrages;  nous  ne  savons  ce  qu'ils  sont  devenus. 

4.  On  lit,  au  bas  de  ce  brouillon  :  a  N'y  a-t-il  pas  encore  une  lettre  plus  récente  ?  »  Nous 
n'en  coDuaissoDs  pas,  pour  notre  part;  ce  document  est  le  deruicr  de  ceux  que  nous  avons 
trouvés  jusqu'à  présent  (juin  1896)  sur  Godin  des  Odonais. 
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NOTES   DE  VOYAGE 


EDOUARD  BLANC 


La  Société  des  Américanistcsm'a  fait  l'honneur,  au  moment 
où  je  reviens  d'un  nouveau  voyage  en  Russie  et  en  Sibérie, 
voyage  dans  lequel  je  n'ai  fait  qu'effleurer  l'Asie,  de  con- 
sentir à  prendre  connaissance  de  certaines  remarques  sur  les 
singulières  affinités  ethniques  de  quelques-unes  des  peupla- 
des avec  lesquelles  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  connaissance  au 
cours  de  mes  divers  itinéraires. 

Seulement,  la  Société,  en  annonçant  sur  son  ordre  du  jour 
ma  communication  d'aujourd'hui,  m'a  fait  beaucoup  trop 
d'honneur  eta  donné  au  programme  delà  question  quejedois 
aborder  devant  elle  une  ampleur  que  je  ne  prévoyais  pas.  Je 
ne  me  proposais  de  dire  que  quel({ues  mots  sur  un  point  uni- 
que et  très  spécial  :  je  voulais  simplement  parler  trunc  ptni- 
plade  restreinte,  luibitant  le  nord  du  ('aucase,  et  dc^nt  k\s 
affinités  américaines  sont  aussi  singulières  qu'inattendues. 

En  portant  à  son  programme  le  titre  Affinifrs  (isiatico-anic- 
ricaines^  Notes  de  voija^^e^  la  Société  m 'indique  un  champ  plus 
vaste  et  m'oblige  à  dire  quehpu^s  mots  sur  des  questi(uis  plus 
générales,  celles cpii  ont  trait  augraud  j)rol)lèniedela  parenté 
entre  les  Asiates  et  les  peupladi's  américaines,  ce  (|ui  nviv  ul 
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en  somme  à  la  grande  qnestionà  réclaircissement  de  laquelle 
nous  travaillons  tous  et  qui  n'est  pas  encore  résolue,  celle 
de  la  façon  dont  a  été  peuplé  le  continent  américain,  et  sur  les 
relations  qui  ont  existé  entre  lui  et  l'Asie. 

Cette  question  est  trop  vaste,  trop  importante,  et  ji  été  dis- 
cutée ici  même  par  des  gens  trop  compétents,  pour  que  j'en- 
treprenne de  la  traiter,  surtout  à  l'improviste,  quoique  j'aie 
assurément,  au  cours  de  ces  dernières  années,  en  observant 
les  populations  asiati([ues,  relevé  quel([ues  détails  qui  pour- 
ront servir,  dans  une  faible  mesure,  de  matériaux  pour  la  so- 
lution future  de  ce  grand  problème. 

Assurément  les  observations  relatives  aux  analogies  entre 
les  usages,  les  caractères  anthropologiques,  les  traditions  des 
peuples  américains  et  de  ceux  qui  habitent  le  nord  de  l'Asie 
ne  m'ont  pas  manqué  au  cours  de  mes  voyages  dans  la  plus 
vieille  partie  du  monde,  qui  est  aujourd'hui  peut-être  la  moins 
connue  encore.  Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  ce  genre  de 
remarques  lorsque  l'on  parcourt  les  solitudes,  aujourd'hui 
accessibles  à  tous  grâce  au  chemin  de  fer  sibérien,  et  qui 
naguère  décourageaient  par  leur  immensité  sans  bornes  et 
leur  monotonie  les  voyageurs  les  plus  résolus.  Cette  mono- 
tonie apparente  réserve  encore  aux  chercheurs  et  aux  savants 
les  découvertes  les  plus  inattendues  et  qui  les  paient  large- 
ment de  leurs  peines. 

Les  Kour francs ^  ces  énormes  /w/zi//// si  nombreux  depuis  les 
bords  de  la  mer  Noire  jusqu'au  fond  de  la  Sibérie,  ces  cons- 
tructions barbares  faites  on  ne  sait  comment  et  si  colossales 
(|u'()n  hésite  souvent  à  les  fouiller,  les  prenant  pour  des  col- 
lines, recèlent  dans  leurs  flancs  bien  des  trésors  imprévus  et 
(lu  caractère  artistique  le  plus  déconcertant.  A  cet  égard  le 
Musée  de  Minnioussinsk,  sur  le  haut  Yénisséi,  un  musée  qui 
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avait  bien  peu  de  chances  jusqu'à  cette  année  d'être  jamais 
visité  par  les  savants  de  l'Europe  occidentale,  est  ou  sera,  sinon 
l'un  des  plus  riches,  du  moins  l'un  des  plus  suggestifs  qui 
existent  au  monde  pour  les  archéologues.  Les  spécimens  ar- 
tistiques que  le  sol  livre  dans  cette  région  à  la  pioche  des  in- 
génieurs ou  h.  la  bonne  fortune  des  pionniers  ne  ressemblent 
à  rien  de  connu,  ou  plutôt  ressemblent  aux  produits  des  civi- 
lisations les  plus  diverses.  Le  style  grec,  le  style  sassanide, 
le  style  musulman,  le  style  chinois  s  y  mélangent  entre  eux 
avec  un  art  naïf  ayant  pour  caractère  principal  la  représenta- 
tion simple  et  très  observée  d'animaux  vivants  et  d'objets 
usuels,  et  cet  art  est  dans  certains  cas  étonnamment  analogue 
à  celui  qui  a  présidé  à  la  fabrication  d'objets  similaires  pro- 
venant de  l'Amérique. 

Indépendamment  de  l'art  hyperboréal,  qui  existe  chez  les 
Esquimaux  comme  chez  les  Samoyèdes,  et  qui  est  essentielle- 
ment le  même  sur  toute  la  surface  de  la  calotte  arctique,  fait 
depuis  longtemps  connu,  il  existe  des  analogies  entre  les 
races  humaines,  les  objets  qu'elles  fabricment  en  Sibérie,  et 
leurs  homologues  dans  des  parties  fort  lointaines  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  môme  de  l'Amérique  centrale.  Certaines  hut- 
tes sibériennes,  dont  j'ai  rapporté  des  modèles,  que  j'espère 
pouvoir  présenter  prochainement  ici,  ressemblent  singuliè- 
rement h  des  wigwams  de  Peaux-Rouges,  à  cela  près  que  les 
peaux  d'animaux  y  sont  le  plus  souvent  renq)lacées  par  des 
plaques  d'écorce. 

Les  idoles  et  les  fétiches  sont  souvent  analogues,  et,  dans 
cet  ordre  d'idées,  je  signalerai  tout  particulièrement  à  la 
Société  les  très  curieux  spécimens  que  vi(Mit  de  rapporter 
un  voyageur  russe,  M.  Pierre  Chimkiéwilch,  qui  a  exploré  le 
pays  des  Gold.  Chez   cette  peuplade   bien    peu    connue,   qui 
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habite  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Auiour,  moitié  en  Chine, 
moitié  eu  Sibérie,  ou  trouve  des  rites  rcîligieux,  des  formes  de 
fétiches  et  des  fig-ures  d'animaux  antliropoïdes  qu'il  est  très 
intéressant  de  rapprocher  des  types  américains  déjà  connus. 
M.  Chimkiéwitch,  (jue  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  en  ter- 
ritoire russe  au  moment  de  son  retour,  et  dont  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  admirer  les  collections,  est  en  ce  moment 
à  Paris.  Ses  collections  ne  peuvent  venir  en  France;  elles  ont 
été  versées  au  Musée  Roumiantseiï  à  Moscou.  Cela  est  fâcheux 
pour  nous,  car  beaucoup  de  ces  fétiches  en  bois  m'ont  paru  des 
plus  curieux  par  leurs  analogies  américaines  et  même  polyné- 
siennes. Mais  le  voyageur  a  apporté  à  Paris  un  millier  de  cli- 
chés photographiques  où  se  trouve  de  quoi  satisfaire  Pexigence 
des  ethnographes  et  même  de  quoi  exercer  longtemps  leur 
sagacité. 

Parmi  les  fétiches  ou  les  motifs  décoratifs  que  l'on  rencon- 
tre dans  le  nord  de  la  Sibérie,  les  plus  fréquents  sont  des  ani- 
maux, les  uns  copiés  sur  le  vif,  les  autres  devenus  hiératiques, 
et  au  premier  rang  desquels  il  faut  compter  le  tigre  et  l'ours 
blanc.  Les  combats  des  indigènes  contre  eux  sont  célébrés 
par  de  nombreux  bas-reliefs  sur  albâtre  ou  sur  bois,  et  aussi 
sur  défenses  de  mammouths,  os  de  rennes,  etc.  Les  objets 
analogues  ne  manquent  pas  dans  l'Amérique  boréale,  mais 
l'intérêt  ethnique  n'en  est  pas  très  grand,  car  on  sait  depuis 
longtemps  que  les  Esquimaux  sont  une  race  venue  d'Asie 
ou  s'étant  également  étendue  sur  l'Asie.  Le  nom  Esquimau 
aurait  même  un  sens  dans  le  dialecte  altaïque  :  il  signifierait 
Ceu.v  d  autre  fois  \  Il  estplus  curieux  et  plus  nouveau  de  trou- 


1.  Nous  ne  donnons  rette  étymologic  qno  comme  curiosité  linguisti- 
que  :  on   sait  que   l'étymologic  amcricaino  KsJii-mnnlili  (mangeur  de 
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ver  des  analogies  entre  les  peuples  asiatiques  et  les  races  amé- 
ricaines proprement  dites.  Les  animaux  dont  nous  parlons  sont 
aussi  figurés  par  de  petits  modèles  en  bois,  généralement  en 
bois  de  saule  ou  de  peuplier,  matière  artistique  fort  mé- 
diocre. Il  en  existe  également  en  albâtre,  grossières  tentatives 
d'imitation  des  jades  chinois;  mais  ces  tentatives  s'appliquent 
à  des  sujets  tout  autres,  et  les  procédés  d'exécution  sont  bien 
dissemblables.  Enfin  on  voit  aussi  de  ces  figures  d'animaux,  du 
même  modèle  que  les  images  en  bois,  mais  faites  de  foin  ou 
de  tiges  de  graminées  fortement  ficelées.  On  arrive  ainsi  à 
retrouver  la  tradition  religieuse  coréenne,  qui  prend  sou- 
vent pour  idole  une  botte  de  paille  au  haut  d'une  perche. 
Je  signalerai  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'analogie 
entre  les  poteries  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  et  cer- 
taines poteries  que  l'on  déterre  non  seulement  en  Sibérie,  mais 
même  dans  les  sépultures  situées  au  nord  du  Caucase.  J'ai 
eu  l'occasion  d'en  étudier  de  bien  curieux  spécimens  au  cours 
de  mon  dernier  voyage  et  peut-être  en  parlerai-jé  ici  un  jour. 
Pour  en  revenir  au  point  spécial  que  je  voulais  traiter  au- 
jourd'hui, je  signalerai  à  l'attention  de  la  Société  une  peu- 
plade dont  la  langue  et  les  caractères  ethni([ues  sont  étranges, 
et  (|ui  actuellement  est  localisée  dans  de  hautes  vallées  à  peine 
accessibles,  dans  une  situation  géographicjue  bien  singulière 
pour  ([ue  les  Américanistes  aient  à  s'en  occuper,  sur  lo  ver- 
sant nord  du  Caucase. 

Cette  chaîne  du  Caucase,  avec  ses  deux  versants  où  des 
contreforts  prescpic  infranchissables  isolcMil  de  nombreux 
compartiments,  sur  une  surface  à  peu  près  égale  à  celle  de 

j)()isson  i  rii)  t>sl  ^riuTalcMueiit  admise  cl  cKmI  sans  iloulo  èlro  proléroo. 
[Noie  de  Caulcur.) 


15'i  SOCIÉTÉ  DF.S  AIS1KR1CANISTRS  1)K  PARIS 

lal'rance,cst(i'ailleurs  le  siège  des  problèiiicselhnographiquos 
les  plus  coinplexes  et  les  plus  variés.  Le  nombre  des  races 
qui  s'y  enchevêtrent,  s'y  juxtaposent,  ou  s'y  superposent,  en 
parlant  les  idiomes  les  plus  dissemblables,  est  de  près  de  deux 
cents.  On  y  trouve  de  tout  :  à  côté  de  débris  de  nations  par- 
venues à  la  civilisation  la  j)lus  avancée  ou  remontant  à  l'épo- 
(jue  la  plus  anti(|ue,  ou  y  rencontre  des  peuplades  barbares 
qui  naguère  encore  en  étaient  à  IVigc  de  pierre.  On  y  trouve 
les  vestiges  d'anciennes  colonies  hébraï([ues,  les  restes  des 
Hittites  et  de  diverses  nations  araméennes  refoulées  par  les 
Assyriens,  on  y  trouve  des  races,  comme  les  Ossètes,  dont 
personne  ne  connaît  l'histoire,  et  on  y  trouve  aussi,  sur  le 
versant  nord,  les  débris  des  Petchenègues,  des  Bulgares,  des 
Tartares  de  Crimée  et  de  tous  les  peuples  écrasés  dans  les 
plaines  de  Russie.  En  somme,  on  peut  dire  que  ces  montagnes 
escarpées  ont  servi  de  refuge  aux  débris  de  presque  toutes 
les  races  vaincues,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  et  qu'il  s'y 
mêle  encore  les  restes  des  peuplades  aborigènes  primitives. 

La  langue  du  peuple  dont  il  s'agit  ne  ressemble  pas  à  celle 
des  autres  peuplades  qui  l'entourent,  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  sa  singulière  ressemblance  avec  les 
anciens  idiomes  mexicains. 

Pour  qu'on  en  puisse  juger,  je  ne  peux  faire  mieux  que  de 
donner  ici  l'énumération  des  noms  des  villages  fondés  et 
occupés  par  la  pcujdadc  dont  il  s'agit. 

Partie  septentrionale.  Partie  méridionale. 

Tsilili.  Chounsaq. 

Tlarala  ou  Xllarata.  Oorll-koio. 

MclIcltacMiMtlell.  Baïll. 

Nigoiii-ch.  Te  lioiidoll. 

Gagatl.  Nakill. 
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Partie  septentrionale.  Partie  méridionale . 

Andi.  Goani. 

Tchanko.  Tlokh  ou  Xllokh. 

Itchitchali.  Yetclilé. 

Tchitl  ou  Tchixtl.  Kodoutl. 

Ikhali  ou  Icali.  Gort-  Akallsi. 

Nikoalita.  Kholotl  ou  Kholoxtl. 

Betl. 

Achilta  ou  Achixtl. 

Tchinkat. 

Plus  au  sud,  dans  les  districts  limitrophes. 

Gogoll. 

Teletl. 

Ouri. 

Tlakli  ou  Xtlatkh. 

Comme  on  le  voit,  cette  langue  est  caractérisée  par  les  con- 
sonances tl^  xtl^  tel,  considérées  jusqu'à  présent  comme  tout 
à  fait  spéciales  à  la  linguistique  de  l'Amérique  centrale.  Il  s'y 
trouve  encore  des  terminaisons  en  co.,  coa,  il.,  etc.,  qui  confir- 
ment la  même  remarque.  La  peuplade  en  question  occupe  dans 
le  Caucase  une  place  importante  et  elle  n'a  pas  passé  inaperçue 
aux  yeux  des  administrateurs,  pas  plus  qu'aux  yeux  des  savants 
qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Klaproth  en  a  parlé,  et  sur- 
tout Erckert,  dans  son  grand  ouvrage  sur  rethnographio  du 
Caucase  ',ra  signalée  entre  tant  d'autres  qu'il  a  énumérées  ol 
passées  en  revue.  Sa  langue  même  a]  été  étudiée  :  ScIhcmut 
a  cherché  à  en  établir  les  éléments  dans  un  ouvrage  récent 
intitulé  Vcrsuche  iihcr  avarlsiJic  Sprachc.  Dans  (H^  travail, 
l'auteur  considère  la  langue  en  (.[ueslion  cc^mme  clanl  un  dia- 
lecte Iczghien.  Il  reste  d'ailleurs  à  délomiincr  ce  que  sont  les 
Lezghiens  et  d'où  ils  viennent,  ce  (jui  est  un  problèmeclliiio- 

l.  (^1".  Erckcil,  Dcr  Kau/iasus  und scinc  Vutkcr.  Lt'i|)/i;^,  1887. 
N»  3.  « 
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grji})lu(|uo  encore  tout  à  fait  obscur,  r^videininent  les  pjirlicu- 
larités  linguistiques  et  même  la  dissemblance,  très  tranchée 
^us  le  rapport  du  type  et  des  coutumes,  qui  existe  entre  la 
peu})lade  qui  nous  occupe  et  les  peuplades  voisines,  ne  sont 
qu'un  simple  indice.  Ce  ne  sont  pas  des  caractères  conq)lets 
suffisant  à  démontrer  la  parenté  ni  même  l'analogie  de  cette 
race  avec  des  races  américaines.  Pour  étayer  cette  théorie  et 
en  faire  autre  chose  qu'une  simple  hypothèse,  il  faudrait  évi- 
demment des  observations  anthropométriques  nombreuses  et 
suivies,  et  il  faudrait  aussi  une  étude  philologique  plus  com- 
plète que  le  bref  aperçu  donné  plus  haut.  C'est  ce  que  je  me 
propose  d'étudier  dans  des  voyages  ultérieurs,  ou,  s'il  ne  m'est 
pas  donné  de  pouvoir  le  faire  moi-môme,  c'est  ce  que  je  si- 
gnale à  l'attention  des  voyageurs  qui  auront  l'occasion  de  vi- 
siter la  région  du  Daghestan,  où  l'on  s'attendrait  si  peu  à  voir 
les  Américanistes  intervenir,  malgré  la  récente  intervention 
des  États-Unis  dans  les  affaires  arméniennes,  qui  ont  leur 
siège  dans  les  mcMnes  contrées.  Le  peuple  dont  il  s'agit  porte 
le  nom  d'Avars  ou  Obres.  Il  est  localisé  dans  quelques  vallées 
de  grandealtitude,  vallées  fermées  et  presque  inaccessibles  où 
coulent  les  affluents  supérieurs  du  fleuve  Souliak,  tributaire 
de  la  Mer  Caspienne.  Ce  district  se  trouve  au  sud-ouest  de  Temir- 
Khan-Choura,  ville  assez  importante  du  Daghestan  central. 

Il  existe  en  Russie  un  proverbe  populaire  dont  l'origine 
est  inconnue;  c'est  celui-ci:  «  Disparaître  comme  des  Obres  ». 
Tout  ce  que  peuvent  dire  ceux  ([ui  l'emploient,  c'est  que  les 
Obres  étaient  un  peuple  autrefois  puissant,  très  différent  de 
ses  voisins,  et  qui  a  disparu  sans  laisser  de  traces. 

Or  ou  sait  que  les  Avars  classiques,  qui  furent  puissants  du 
VI*'  au  ix'  siècle,  se  sont  appelés  indistinctement  Abars,  Obars 
ou  Obres. 
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Il  serait  curieux  que  la  peuplade  qui  nous  occupe  fût  le 
dernier  débris  de  cette  race  si  mystérieusement  évanouie. 

Si  nous  considérons  ce  nom  d'Avars  que  la  peuplade  en 
question  se  donne  à  elle-même,  il  est  naturel  de  se  demander 
quelle  est  sa  parenté  avec  les  Avars  de  l'Europe  centrale  vain- 
cus par  Gharlemagne.  La  situation  géographique  occupée  par 
cette  tribu,  qui  évidemment  a  un  caractère  résiduel,  permet 
parfaitement  de  la  considérer  comme  un  débris  de  la  nation 
qui  en  Europe  a  porté  le  même  nom.  Celle-ci  passe  pour  avoir 
été  touranienne;  on  n'a  jamais  pensé  jusqu'à  présent  à  lui 
attribuer  aucune  parenté  américaine,  mais  en  somme  ses  affi- 
nités ethniques  sont  tout  à  fait  inconnues,  car  elle  n'a  jamais 
été  étudiée  scientifiquement,  ayant  disparu  bien  longtemps 
avant  l'introduction  des  méthodes  scientifiques  en  anthropo- 
logie. 

Pour  compléter  ces  brèves  indications,  ou  plutôt  pour  pré- 
ciser les  données  géographiques  dont  il  s'agit,  je  présente  à 
la  Société  deux  cartes.  La  première  est  une  carte  générale  du 
Caucase,  destinée  à  indiquer  la  place  du  peuple  dont  il  s'agit 
par  rapport  à  cette  chaîne,  c'est-à-dire  sur  la  carte  du  monde; 
la  seconde  est  une  carte  à  grande  échelle  (carte  d'Etat-Major 
à  — î— )  représentant  d'une  façon  détaillée  le  district  habité  par 
cette  tribu.  Ce  district  forme  actuellement  au  point  do  vue 
administratif  un  cercle  distinct,  disposition  justifiée  précisé- 
ment par  la  dilîérence  très  évidente  de  race  et  de  mœurs  qui 
existe  entre  les  Avars  et  les  tribus  voisines.  Cependant  queh  jues 
villages,  habités  par  d'autres  races  antérieures  ou  poslériiMires 
en  date,  se  trouvent  épars  çà  et  là  dans  le  district  dont  il 
s'agit.  Ceci  montre  que,  comme  l'on  pouvait  du  reste  s  y 
attendre,  cette  race  spéciale  n'a  pas  été  1î\  stnde  occupante  (hi 
sol  et  n'est  pas  exempte  de  tout  nu'langi'.  Par  (tMilrc  elle 'a 
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en  ([iu'li[iu\s  points  cK'pa.ssé  {[uol([uc  peu  les  limites  de  son 
territoire  politique,  nolaninient  du  côté  du  sud,  où  elle  paraît 
avoir  empiété  sur  le  territoire  de  Gounib,  (;'est-à-dire  s'être 
mélangée  axcc,  les  races  qui  peuplent  ce  district.  Cependant 
on  peut  admettre  à  peu  de  chose  près  comme  limites  ethnogra- 
phiques celles  du  territoire  politique  qui  porte  actuellement 
le  nom  d'Avarsky-Okroug.  Cette  peuplade  se  mêle  très  peu  avec 
celles  qui  l'entourent.  Son  langage  est  très  peu  compris  même 
de  ses  plus  proches  voisins.  Le  nombre  des  individus  qui  la 
composent  paraît  en  voie  de  décroissance  :  il  peut  être  au- 
jourd'hui d'environ  25,000.  Leur  capitale  se  nomme  Ghounsaq  ; 
leurs  chefs  ont  porté  longtemps  le  titre  de  noutzal,  La  surface 
qu'ils  occupent  est  d'environ  1,500  kilomètres  carrés.  C'est 
un  territoire  très  pauvre,  coupé  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes encore  mal  connues. 

Leurs  facultés  intellectuelles  paraissent  développées.  Ils 
ont  même  produit  un  homme  illustre  :  le  colonel  AlikhanofY, 
célèbre  par  la  façon  dont  il  conquit  à  lui  seul  l'oasis  de  Merv, 
était  le  petit-fils  d'un  de  leur  khans;  aussi  porte-t-il,  sur  les 
contrôles  de  l'armée  russe,  le  nom  d'Alikhanoff  Avarsky. 

Leur  religion  est  l'islamisme,  mais  on  retrouve  dans  leurs 
traditions  les  vestiges  de  cultes  antérieurs  qu'il  serait  inté- 
ressant d'étudier;  cette  étude  serait  même  indispensable  pour 
formuler  sur  l'origine  de  ce  peuple  une  théorie  définitive. 

S'il  y  a  là  autre  chose  qu'une  analogie  fortuite  et  s'il  y  a 
réellement  une  parenté  quelconque  entre  cette  peuplade  égarée 
dans  les  gorges  du  Caucase  et  les  vieilles  races  américaines, 
on  peut  l'expliquer  de  deux  façons. 

On  bien  la  pojndation  de  l'Amérique  centrale  est,  comme 
beaucoup  d'Américanistes  sont  portés  à  le  croire,  d'origine 
asiati(pi('.  Celte  origine  serait  touranionnc,  et  tandis  qu'une 
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partie  du'rameaii  ethnique  originel  aurait  émigré  de  la  Mon- 
golie septentrionale  vers  l'Amérique  par  la  voie  du  nord-est, 
une  fraction  serait  restée  dans  son  pays  d'origine,  et,  reprise 
plus  tard  par  l'une  des  invasions  hunniques,  probablement  par 
celle  du  iv^  siècle  de  notre  ère,  elle  aurait  été  poussée  vers 
rOccident  jusqu'à  l'entrée  de  l'Europe,  où  un  remous  l'aurait 
ensuite  chassée  latéralement  jusqu'au  pied  du  Caucase. 

Ou  bien,  et  cete  seconde  hypothèse,  plus  hardie  encore,  ne 
serait  pas  la  moins  intéressante,  on  peut,  sans  rien  préjuger 
sur  Torigine  des  populations  américaines,  supposer  qu'une 
colonie  serait  au  contraire  venue,  au  commencement  de  notre 
ère,  d'Amérique  en  Asie,  soit  par  le  détroit  de  Behring,  soit 
par  la  chaîne  des  îles  Aléoutiennes,  et  qu'après  avoir  stationné 
en  Mongolie  elle  aurait  été  saisie  et  entraînée  vers  Touest, 
comme  il  vient  d'être  dit,  par  l'une  des  grandes  invasions 
hunniques  qui  ont  été  si  répétées  et  si  puissantes  au  point  de 
vue  du  déplacement  des  peuples,  depuis  le  nord  de  la  Chine 
jusqu'à  l'Europe  centrale.  Cette  hypothèse,  plus  hasardée  que 
la  précédente  à  première  vue,  n'est  en  somme  pas  plus  dii'ti- 
cile  à  admettre,  une  fois  la  peuplade  dont  il  s'agit  supposée 
arrivée  dans  la  Mongolie,  et  môme  dans  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  cette  région  ou  de  la  Sibérie. 

11  y  a  longtemps  que  l'on  connaît  ou  du  moins  que  certains 
érudits  ont  reconnu  l'importance  énorme  et  nirnie  prédomi- 
nante entre  toutes  qu'a  eue  l'induence  des  Huns  et  des  Mon- 
gols sur  le  dé[)lacement  des  races  humaines  à  la  surface  tlu 
globe.  Déjà,  au  xviii*' siècle,  de  Cuignes  le  comprenait  cl  l'Iier- 
chait  à  le  mettre  en  évidence  lors([u'il  écrivait  sa  remarquable 
histoire  des  Iluns'.  Plus  récemment,  Amédée  Thierry  (Hris  ait, 

I.  (](".  !)(>  (iiiio-iH's,  m^loirc  lycnrnilc  des  Huns,  des  Turcs,  dt's  MogoLt 
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sous  uiR*  loriiic  moins  ilociuncnloe,  mais  plus  littéraire  et  à 
la  portoe  de  tous,  son  histoire  des  invasions  hunniques  en 
Europe'.  Mais  le  public  français,  morne  après  Amédée  Thierry, 
ne  connaissait  guère  que  trois  de  ces  invasions,  dont  la  pre- 
mière était  pour  lui  celle  d'Attila  au  v^  siècle  et  la  dernière 
celle  des  Hongrois,  au  ix*'. 

Aujourd'hui,  depuis  que  Tétude  des  historiens  russes  et 
orientaux  a  élargi  vers  l'est  le  cadre  de  l'histoire  de  l'Europe, 
on  a  mieux  compris  Timportance  du  rôle  des  Huns  et  des 
Mongols  sur  le  sort  des  nations  même  européennes.  Au  fur  et 
à  mesure  que  les  déserts  de  l'Asie  centrale  et  l'immense 
étendue  des  steppes  sibériennes  sont  parcourus  par  l'explo- 
ration scientifique,  on  voit  combien  ont  été  larges,  faciles  et 
réitérés  les  mouvements  qui  ont  entraîné  des  masses  hum.aines 
depuis  la  pointe  nord-est  de  l'Asie  tantôt  jusqu'en  Perse,  tan- 
tôt jusqu'au  Volgaet  même  jusqu'au  Danube.  Si  les  trois  inva- 
sions hunniques  au  commencement  du  Moyen-Age,  celle  d'At- 
tila, celle  des  Avars,  celle  des  Hongrois,  puis  l'invasion 
mongole,  h  la  fin  de  la  même  période,  et  enfin  celle  des  Turcs 
ottomans,  sont  les  seules  qui  aient  été  enregistrées  par  nos 
historiens,  parce  que  ce  sont  les  seules  qui  aient  eu  une  action 
directe  sur  la  politique  des  nations  occidentales,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  réalité  les  invasions  ayant  même  origine  ont 
été  dix  fois  plus  nombreuses,  et  que  la  plupart  d'entre  elles  se 
sont  fait  sentir  dans  l'Europe  orientale,  soit  directement,  soit 


el  des  autres  Tartares  occidentauXy  avant  et  depuis  Jésus-Christ  Jusqu'à 
présent,  ouvrage  tiré  des  livres  chinois  et  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Suite  des  Mémoires  de  rAcadémie  royale  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Paris,  5  vol.  \n\%  t756-1758. 

I    Cf.  Amôdéc  Thierry,  Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs. 
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par  l'arrivée  des  autres  peuplades  qu'elles  ont  refoulées  de- 
vant elles. 

Si  donc  on  veut  chercher  comment  une  tribu  a  pu  être  trans- 
portée des  confins  de  TOcéan  Pacifique  jusqu'au  Caucase,  on 
n'a  que  l'embarras  du  choix  entre  les  invasions  classiques  et 
celles  que  l'on  commence  aujourd'hui  à  connaître,  depuis  celle 
des  peuplades  mongoles  qui,  au  ii®  siècle  de  notre  ère,  sous 
l'impulsion  du  général  chinois  Pang-Tchao,  avaient  failli  dé- 
truire l'empire  romain  au  temps  des  Antonins,  jusqu'aux  inva- 
sions modernes  des  successeurs  de  Genghiz-Khan,en  passant 
par  toute  la  série  des  invasions  ephlhalites,  par  celles  des 
Yue-Chi,  celles  des  Jou-Jouen  et  autres  de  même  origine,  qui 
sont  venues  se  briser  contre  l'empire  sassanide  ou  parfois  le 
pénétrer  complètement. 

Ce  qui  est  certain,  à  notre  avis,  c'est  que  la  peuplade  dont  il 
s'agit  n'est  pas  un  résidu  d'une  souche  ancienne  restreinte  à 
son  berceau  originel.  Son  habitat  dans  de  hautes  vallées  pau- 
vres et  presque  inaccessibles  est  celui  d'un  peuple  de  fugitifs 
ou  de  vaincus. 

Nous  croyons  donc  que,  malgré  l'ancienneté  des  légcmles 
relatives  au  Caucase  et  malgré  les  théories  anthropologi([ucs 
qui  tendent  à  placer  dans  son  voisinage  le  berceau  de  l'huma- 
nité, il  n'y  a  pas  à  prendre  en  considération  la  troisième  liy- 
pothèse,  non  moins  intéressante  que  les  précédentes,  et  qui 
consisterait  à  voir  là  le  point  de  départ  et  le  témoin  de  races 
qui  seraient  allées  ensuite  peupler  l'Amérique. 

Cela  est  fâcheux,  il  y  aurait  eu  là  un  bel  argumenl  en  faviMir 
de  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Vax  somme  trois  suppositions  sont  possibh's  :  iiiu^  migration 
qui  se  serait  produite  d'Amérique  au  Caucase;  une  inigration 
du  Caucase  en  Américiue;  deux  migrations  ayant  leur  origine 
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coimnuno  en  un  point  intermédiaire  et  s'étant  produites  dans 
<l(Mi\  siMis  (liver<^ents,  Tune  vers  l'Amérique,  Taulre  vers  le 
Caucase.  La  première  et  la  troisième  suppositions  nous  pa- 
raissent soutenables  ;  la  seconde  nous  semble  devoir  être 
écartée.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  que  soient  les  interpréta- 
tions qu'il  conviendra  d'adopter  en  dernier  ressort,  j'ai  tenu 
à  rendre  compte  à  la  Société  de  la  singularité  ethnique  dont 
il  s'agit,  de  manière  à  appeler  l'attention  des  chercheurs  et  des 
savants  sur  un  fait  qui,  vu  son  siège  lointain  et  en  dehors  du 
cercle  habituel  de  nos  recherches,  aurait  pu  passer  longtemps 
inaperçu.  Dans  le  cas  môme  où  on  ne  devrait  pas  l'interpréter 
par  les  migrations  et  où  la  question  ethnique  devrait  être 
écartée,  l'étrange  analogie  dont  il  s'agit  constituerait  toujours 
une  intéressante  matière  d'études  par  le  parallèle  linguistique 
auquel  elle  peut  donner  lieu,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue 
purement  grammatical. 


NOTE  SUR  UN  WAMPUM 

KEPKÉSEJNTAINT  LES  QUATRE-JNATIOINS  Di:S  IIUROWS 


Le  D'    E.-T.    HAMY 

Membre  de  l'Institut, 
Président  de  la  Société  des  Anicricanistcs  de  Paris. 


Les  Indiens  du  Canada,  fidèles  alliés  des  Français,  (|ue 
nous  connaissons  sous  le  sobriquet  de  Ilurons',  s'appelaient 
eux-mêmes  Ouendatou  Wyandot'.  A  l'époque  où  leurs  tribus 
commencèrent  à  entrer  en  relations  régulières  avec  nos  pre- 
miers colons,  elles  formaient  deux  groupes,  les  Attignaouan- 
tan  et  les  Attigneenongnahac. 

Ces  deux  tribus  alliées  reçurent  et  adoptèrent  l'une  après 

1.  Voici  comme  le  P.  LalemaiU  o\|)li((iie  l'origine  de  ce  nom,  impose 
aux  premiers  sauvages  parvenus  aux  abords  des  comptoirs  Irançaisvcrs 
1598.  u  Arrivez  (|u'ils  furent,  aux  François,  dit-il,  (|uel(|ue  Matelot  ou 
Soldat  voyant  pour  la  première  fois  cette  sorte  de  barbares  dont  les  vus 
porloient  les  cheueux  siliùne/.,  en  sorte  que  sur  le  milieu  de  la  l(«ste  pa- 
roissoit  vue  raye  de  cheueux  large  d'vn  ou  deux  doigts,  |Miis  de  part 
et  d'autre  autàtde  ra/é,  en  en  suite  vncautre  raye  de  cheueux  cl  d  autres 
(pii  auoient  vn  costé  de  la  leste  loul  la/.c,  cl  l'aulrc  gariiy  de  cIhmumix 
pendants  iusipies  sur  r«îspaide,  celle  laçon  de  cIkmumix  luy  semblant  des 
hures,  cela  le  j)orta  a  appeller  ces  barbares  Ilurons  :  et  c'est  le  non)  qui 
depuis  leur  est  demeuré  »  [Rclalion  de  ce  (/ni  s\-sf  /xissè  à  la  Xom'elle- 
France  en  /initiée  UV.l'.K  2"  j)arlie,  p.  7.  Taris,  (Iranioisy,  ir.'it).  in-l'J  . 

2.  //>/>/.,  p.  5.  —  Le  1\  Lalemant  écrit  Scnilat;  K>  h'ruu"  Wxaudot  .>sl 
diisa^-e  courant  chez  les  auteurs  an<<:lo-amfricains. 
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lin  (lu  xvi"  siècle  et  le  coinmonccinent  du  wii'', 
les  doux  autres  tribus,  moins  iuiporlautes, 
des  Atendahronons  et  des  Tohoutaeutat: 
l'enseuihlodes  Quatre-Nations  était  ainsi 
solidement  constitué  dès  1608  ou  1609'. 

C'est  cette  confédération,  représentée 
[)ar  ([uatre  Indiens  tirant  de  l'arc,  c[ui 
apparaît  sur  le  monument  tout  à  fait  uni- 
que que  j'ai  l'honnour  de  présenter  à  la 
Société. 

Ce  petit  monument  n'est  autre  qu'une 
de  ces  ceintures  en  ivampums  qui  jouaient 
jadis  un  r(Me  si  important  dans  les  rela- 
tionsdes  tribus  indiennes,  soitentre  elles, 
soit  avec  les  Blancs. 

i.  «  Le  nom  général  et  commun  à  ces  quatre 
Nations,  selonla  lâguc;  du  pays,  est  c5en(lat,  dit 
encore  le  P.  Lalemant  [loc.  cil.,  p.  5).  Les  noms 
particuliers  sont  AttignaHanlan,  Attigneenon- 
gnahac,  Atendahronons  et  Tohontaentat.  Les 
deux  premiers  sont  les  deux  plus  consideraldes, 
comme  ayant  reçeu  en  leur  pais  et  adopté  les 
autres.  LVne  depuis  cin(|uante  ans  en  çà,  et  l'au- 
tre depuis  trente.  Cesdeiix  premiers  parlent  avec 
asscurance  des  demeures  de  leurs  Ancestres  et 
des  diuersesassietes  de  leurs  bourgades  au  delà 
de  deux  cens  ans,  car  comme  il  se  peut  remar- 
(|uer  dans  les  précédentes  lielalions,  ils  sont 
contraints  de  changer  de  place  au  moins  de  dix 
ans  endixans.  Ces  deux  nations  s'entrequalilient 
dans  les  conseils  et  assemblées,  des  noms  de 
IVcre  et  de  su-ur.  Elles  sont  les  plus  peu[)l(;es 
poiii  ;i\.iir  (hiii.s  k;  cours  du  Iciiips  ado|)l(''  |)lus  de  ramilles,  cic.,  etc.  » 


NOTE   SUR  UN  WAMPUM  165 

On  sait  que  ce  mot  de  wampum,  qui  est  d'origine  algon- 
quine,  s'emploie  d'une  manière  plus  spéciale  pour  désigner 
les  petites  perles  cylindriques  blanches  ou  violettes,  avec 
lesquelles  se  fabriquaient,  dans  les  tribus,  ceintures,  col- 
liers, etc.  C'était  le  clam  ou  Venus  niercenaria  qui  en  four- 
nissait la  matière.  Cette  coquille,  que  l'on  trouve  sur  les 
rivages  de  l'Atlantique,  depuis  Long  Island  jusqu'à  la  baie  de 
Chesapeake,est  épaisse  et  blanche,  sauf  vers  sa  pointe  teintée 
d'un  beau  violet  dans  toute  son  épaisseur.  Elle  était  cassée 
en  fragments  convenables,  polie  avec  soin  et  percée  à  la  main, 
puis  montée  en  chaînes  ou  bracelets,  en  colliers,  etc.,  enfin  en 
ceintures  [helts),  auxquels  le  mot  de  ivanipum  s'appliquait 
aussi  par  extension. 

Les  enfilages  de  perles  perforées,  disposés  en  séries  paral- 
lèles, formaient  des  bandeaux  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  larges,  sur  le  fond  desquels  se  détachaient  en  blanc  sur 
violet,  en  violet  sur  blanc,  des  dessins  géométriques  ou  des 
figures  animées. 

Chacune  de  ces  silhouettes  avait  sa  signification  parti- 
culière. Elles  rappelaient  par  leur  disposition  spéciale  d'an- 
ciens événements  de  la  vie  des  tribus,  des  traités  de  paix 
par  exemple,  ou  bien  c'étaient  des  déclarations  impor- 
tantes, des  formules  consacrées,  etc.  Un  orateur  ([ui  piiMiait 
la  parole  dans  une  assemblée  solennelle  n'aurait  jamais 
mancjué  d'assurer  son  discours  officiel  h  l'aide  dun  Kviun- 
puiii  approprié,  a  On  ne  saurait  conclure  aucune  allai ri\  «lisait 
Lahontan,  ui  entrer  en  négociation  avec  les  sauvages  (hi  Ca- 
nada sans  l'entremise  de  ces  colliers  ([ui  scmvimj!  de  cdiitrat 
et  d'obligation  parmi  eux,  l'usager  d(»  ir-ciiliire  leur  ê\\\\\\  in- 
connu.» Et  Longajoulait  bien  plus  laid  :  u  Lorstpi  on  lient  un 
conseil,  on  les  distribue  av(M'  les  discoursjoujoui's  proj)oilion- 
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iH's  (Inns  ItMir  i^raïuliMir  o[  dans  \o  noiuhre  dos  rangs  de  iva/n- 
pmus  l\  rid(''tMnic  S(>  lonl  les  Indiens  de  rimpoilance  de  l'en- 
trevue'. » 

Le  KK'dnipuiu.  où  sont  représentées  les  Quatre-Nations  hu- 
r(Mines  dut  être  présenté  dans  des  conditions  particulière- 
nienl  importantes.  Il  est,  en  eiîet,  composé  de  dix-sept  rangs 
de  perles  violettes,  sur  lesquelles  se  détachent,  en  perles 
blanches,  les  contours  de  quatre  Indiens  tirant  de  l'arc  alter- 
nativement à  droite,  puis  à  gauche,  et  l'on  peut  estimer  à 
3,750  environ  le  nombre  des  grains  des  deux  couleurs  qui 
entrent  dans  sa  composition. 

Peut-être  est-ce  un  des  colliers  qui  furent  échangés  lorsque, 
dans  des  circonstances  particulièrement  solennelles,  Fron- 
tenac négocia  la  paix  entre    les   Iroquois  et  les  I lurons  en 

juillet  1673^ 

Cette  ceinture,  confisquée  par  application  de  la  loi  contre 
les  émigrés  en  1792,  avait  été  déposée  avec  cinq  autres  plus 
ou  moins  analogues  dans  les  collections  du  Muséum  des  An- 
tiques à  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  a  été  envoyée  en  1880, 
comme  toutes  les  pièces  du  môme  dépôt,  au  Musée  d'ethno- 
graphie du  Trocadéro,  où  elle  est  cataloguée  sous  le  n"  520. 

1.  .1.  LoM^,  Votjage  chez  diffère  nies  ualions  sauvages  de  V  Amérique 
se/)leiitrionate,  irad.  fr.  Paris,  an  II,  in-8%  j).  90. 

2.  Cf.  P.  Margry,  Découvertes  et  établissements  des  Français  dans 
l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Amérique  septentrionale,  t.  I,  p.  213  et  suiv. 
l'nris,  1S79.  in -S" 
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DES  INDIENS  DE  U  RIVIÈRE  NASS,  COLOMBIE  BRITANNIQUE 


Le   D'   E,-T.    HAMY 

Membre  de  l'Institut, 
Président  de  la  Société  des  Amérinanistes  de  Paris. 


La  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  montrer  aujourd'hui  à  hi  So- 
ciété est,  sans  contredit,  le  plus  important  morceau  de  sculp- 
ture en  pierre  dure  qu'on  ait  recueilli  jusqu'ici  à  la  côte  norti- 
ouest  d'Amérique. 

Rapportée  par  M.  Alph.  Pinart  qui  l'avait  acquise  d'un  pas- 
teur protestant  à  Meqtlakqatla,  elle  a  été  présentée  par  ce 
voyageur  au  Musée  d'ethnographie  (n°  3654)  comme  provenant 
des  Indiens  qui  hahitcnt,  au  nord-est  de  cette  bourgade,  les 
bords  de  Nass  River  et  que  l'on  désigne  cominunénuMit  sous 
le  nom  d'Indiens  Nass  ou  Nasses. 

Découpée  avec  beaucoup d'adressedans  un  bloc  voluiiiiiuMix 
(haut.  G*", 22;  larg.  0"\22r)),elle  est  soigneusement  évidée  à  l'in- 
térieur pour  loger  la  figure  de  son  propriétaire  ([ui  devait, 
malgré  son  poids  considérable  (4''''',  170;,  la  Iciiir  en  serrant 
dans  les  dents  une  forte  boucle  d'osier,  qui  s'engage  dans 
d(Mi\  trous  creusés  tout  exprrs  dans  la  base*',   l'n  troisi^nie 

I.  (]etl(*  anse  ou  houch»  d'osliM',  (jui  est  (Munu'c  on  phu'o,  n  sorvi  assez 
froqiK'imnciil  pour  in()Mlr(>r  ih'IIimikmiI  m;(ri|UtM's  l««s  (Miiprfintt's  di's 
(lotils  (lu  |)(ul(Mir. 
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Iroii,  i'oir  CM  ai'rirro  vers  lecoii,  (Icîiix  autres  cjui  Iransperceut 
le  soiiiiiuM,  deux  autres  encore  dans  l'ourlet  de  chaque  oreille 
servaient  à  assujétir  ce  pesant  masque  à  l'aide  de  courroies 
et  (1(>  cordes  sur  la  hMc  du  porteur.  Deux  trous  plus  larges, 
(■()rresj)()ii(laiil  aux  veux,  lui  permettaient  de  se  diriger. 

Toutes  ces  ouvertures  sont  régulières  et  ont  du  être  ob- 
lcnu(>s  à  l'aide  d'un  perforateur  animé  d'un  mouvement  de 
rolalion  ])ien  réglé.  La  face  externe  et  tout  le  ])ourtour  du 
mas(jue  ont  été  laborieusement  polis. 


Fig.  1. 
Masque  de  pierre.  Indiens  iS'ass. 


Fig.  2. 
Masque  (le  bois.  Kolociics  de  Silka. 


Il  n'y  a  pas  d  yeux  dessinés  autour  des  deux  trous  d'éclai- 
rage; mais  les  sourcils  sont  rendus  par  deux  bandes  planes 
et  larges  qui  contournent  à  distance  ces  mêmes  orifices  et 
dont  la  surface,  demeurée  un  peu  rugueuse,  a  reçu  une  colora- 
lion  rouge.  Les  lèvres  sont  aussi  représentées  par  deux  bandes 
en  relief,  à  peu  près  parallèles,  qui  se  rejoignent  aux  com- 
missures et  sont  endiiilcs  ih)  la  même  couleur. 

La  plupart  de  ces  traits  se  retrouvent  presque  les  mcines 
sui    pliisiciii'^    nias(|ii(;s  de    bois,    atli'il)M('s   aux    Koloclies  de 
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Sitka,  qui  font  partie  des  riches  collections  de  Saint-Péters- 
bourg. J'ai  rapproché  (fig.  1  et  2)  l'une  de  ces  figures  de  notre 
masque  de  pierre,  afin  de  bien  accentuer  les  ressemblances. 
On  remarquera  que  le  tracé  des  paupières  et  quelques  décors 
ajoutés  sur  le  front  et  les  joues  du  masque  koloche  sont  à 
peu  près  seuls  à  différencier  d'une  manière  sensible  les  pièces 
mises  en  présence.  11  est  d'autant  plus  intéressant  de  cons- 
tater cette  similitude  de  l'objet  de  pierre  et  de  l'objet  de  ])ois, 
que,  suivant  une  thèse  récemment  soutenue  par  M.  E.  Soldi  ', 
l'influence  prépondérante  dans  la  morphologie  des  choses 
d'art  reviendrait  au  choix  des  matériaux  mis  en  œuvre.  Dans 
le  cas  présent  et  dans  bien  d'autres  que  je  pourrais  invoquer, 
la  matière  première  variant  considérablement,  le  produit  ne 
se  modifie  guère 

De  toutes  les  autres  séries  de  la  côte  nord-ouest  qu'il  m'a 
été  permis  d'étudier,  une  seule  peut  être  utilement  mention- 
née ici;  c'est  celle  des  Bilqula,  récemment  publiée  par  M.  Vv. 
Boas'. 

L'aspect  général  des  intéressantes  esquisses  dues  à  ce 
savant  ethnographe  ne  s'éloigne  pas  trop  en  eifet  de  celui 
de  la  figure  de  la  collection  Pinart.  Toutefois  les  lèvres  sont 
entr'ouvertes  en  triangle,  amincies  sur  les  coins  et  parl(nit 
distinctes  l'une  de  l'autre;  un  trou  ovalaire  ouvre  de  part  en 
part  une  entrée  à  la  bouche;  enfin  les  narines  sont  al)aisst''cs 
au  lieu  d'être  relevées,  comme  dans  hi  pièce  dont  je  teriniiii> 
l'examen. 


1,  I'].  Soldi,  Les  (/f/s  /ik'cdiiiiiis.  I';uis,  Lcionx.  ISSl.  in-S' |».  ;{.">.{. 

2.  I)''  l'i'.  Uoas,  Tliinl  Ixcporl  on  ihf  Indians  ,)/'  /irifish  (\ilomhin  {Sc- 
i'nif/i  /{(•/><)/■/  on  ihf  \oif/i-\\'c\/  TrUx-s  i^f  ('(iiitidn ,  p.  •>-S,  \\v\y,  Vsv;or. 
Cardiir  Meeliii^r,  ISDI). 
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Los  inas(|iies  qui  abondent  chez  les  autres  tribus  du  même 
littoral,  ceux  des  Ilaïdahs  et  des  Shimmesyans,  en  particu- 
lier, sont  d'un  aspect  tout  à  l'ait  dillércnt'. 

1.  Cf.  Amerikas  Nord^vest-Kûsle  neueste  ergebnisseethnologischer  Rei- 
sen,  ans  don  Samml.  (1er  Kônigl.  Mus.  zii  Berlin,  heraiisg.  von  der  Di- 
rect, der  Elhnolog.  Abllioiluno-.  Berlin,  1883,  in-fol.,  Taf.  1-IV.  —Etc. 


Le  r.prant  ;  Er>f.st  LEROUX. 
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